
        
            
                
            
        

    
J
B
A
I
Sanguine
C
Q
S
U
S
E
O
S
N
N
E
T
T
E
A L I R E
Licence enqc-62-5026113-sg74602175 accordée le 26 avril 2011 à Archambault.ca 5026113
À PROPOS DE SANGUINE…
« DANS CE ROMAN VRAIMENT NOIR, 
STRESSANT À SOUHAIT, L’AUTEUR DÉTEND
PARFOIS L’ATMOSPHÈRE EN NOUS FAISANT
PASSER DE LA DÉTRESSE À LA TENDRESSE
D’UNE MANIÈRE VRAIMENT MACHIAVÉLIQUE. »
La Presse
« IL NE SUFFIT PAS DE RÉPANDRE UN PEU DE
SANG ENTRE LES PARAGRAPHES POUR SE
RÉCLAMER DE JAMES ELLROY. 
MAIS IL SUFFIT DE LE FAIRE COULER AVEC
TALENT ET IMAGINATION POUR QUE NAISSE
UN BON POLAR. JACQUES BISSONNETTE Y
PARVIENT AVEC SANGUINE. »
Le Devoir
« JACQUES BISSONNETTE A PEAUFINÉ SON
ÉCRITURE POUR ACCÉDER À UNE MATURITÉ
LOIN D’ÊTRE ENNUYANTE. 
IL PREND LITTÉRALEMENT LE LEADERSHIP
DU GENRE AU QUÉBEC. »
Voir – Montréal
« QUELLE SURPRISE QUE CE ROMAN POLICIER
URBAIN, NOIR ET HAUTEMENT VÉRIDIQUE. […]
UNE SUPERBE RÉUSSITE, UN PETIT BIJOU
D’INVENTIVITÉ ET DE TRAVAIL BIEN FAIT. 
ENFIN UN VRAI POLAR MADE IN QUEBEC. »
Lectures
« UN LIVRE DIGNE DE FIGURER
DANS TOUTE BONNE BIBLIOTHÈQUE
D’AMATEUR DE POLARS. »
Nuit Blanche
« L’INTRIGUE EST RONDEMENT MENÉE ET, MA FOI, ASSEZ IMPRÉVISIBLE. […]
BISSONNETTE PLONGE DANS CELA MÊME
QUI FAIT PEUR, RÉPUGNE ET FASCINE. »
Lettres québécoises
« SANGUINE  EST UN ROMAN QU’IL FAUT LIRE
DE NUIT, D’UN SEUL TRAIT, CACHÉ SOUS LES
COUVERTURES, LAMPE DE POCHE AU POING. 
ÉMOTIONS FORTES GARANTIES… »
aXe
« CE DERNIER POLAR DE JACQUES
BISSONNETTE N’A RIEN À ENVIER
AUX PLUS CÉLÈBRES AUTEURS DU GENRE, AMÉRICAINS OU AUTRES. »
Quartier libre
« ON NE S’ENNUIE PAS UNE SECONDE
DURANT LA LECTURE DE SANGUINE […] 
QUI N’A RIEN À ENVIER AUX PRODUCTIONS
AMÉRICAINES OU FRANÇAISES. »
Voix et Images
« UN ROMAN NOIR ÉCRIT D’UNE PLUME
CONVENABLE ET AVEC UNE BONNE
CONNAISSANCE DES RÈGLES DU POLAR. »
Le Droit
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CHAPITRE 1
Julien Stifer entra dans l’édifice trapu de la Morgue de Montréal, salua le portier d’un signe de tête, parcourut un long couloir désert et s’engagea dans l’escalier menant au sous-sol. Il dépassa un cortège de civières vides alignées contre le mur et se présenta à une guérite fortement éclairée d’où se déversaient les flots rythmés d’une musique disco. 
Un jeune homme à la tête bouclée lisait. Julien Stifer cogna à la vitre. 
Le jeune homme releva la tête et lui sourit tristement. Il sortit de sa cabine et poussa une porte battante portant l’inscription : PERSONNEL AUTO -
RISÉ SEULEMENT. Julien Stifer pénétra à sa suite. 
Ils longèrent une série d’alvéoles frigorifiques et s’arrêtèrent devant le numéro vingt-sept. 
Le préposé tourna la poignée et tira le casier. 
Une forme recouverte d’un drap blanc apparut. 
Julien Stifer déglutit en imaginant le mince corps allongé dans le tiroir d’acier. 
Le jeune homme tira le tissu avec douceur pour découvrir la tête. Julien Stifer ferma les yeux une fraction de seconde, puis les rouvrit. La jeune fille avait les cheveux noirs, les yeux clos, le nez épaté, 002
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les lèvres minces et collées. Julien la contempla longuement, comme pour s’assurer de ce qu’il voyait, puis il sentit le soulagement emplir ses membres comme une lente marée chaude. 
La nuit était moite, les automobiles circulaient à toute vitesse, leurs radios crachant des musiques rock. Des groupes d’adolescents excités sillonnaient les trottoirs. Il alluma le poste émetteur qui se mit à crachoter. Une voiture de patrouille rapportait une bataille d’ivrognes, un agent à pied signalait qu’une borne-fontaine avait été ouverte par des fêtards. 
Rien d’exceptionnel pour un soir brûlant de juillet. 
Julien Stifer rangea sa voiture sur la rue Sainte-Catherine et entra dans un restaurant. Il prit place sur une banquette faisant face à la rue. Il n’avait pas faim, mais il allait se forcer à manger un morceau. La serveuse vint prendre sa commande. 
Il choisit le spécial hamburger fromage avec portion de frites. Elle lui apporta d’abord un café qu’il but à petites gorgées. Après chacune de ses visites à la morgue, il en avait pour des heures à récupérer. 
Un soir de septembre, deux ans plus tôt, Chloé était allée au cinéma. 
Julien avait longuement interrogé sa copine Mireille, avec laquelle elle était sortie ce soir-là. Les jeunes filles avaient quitté le cinéma à vingt et une heures dix. Elles avaient pris le métro jusqu’à la station Laurier. À vingt et une heures trente, Chloé montait dans l’autobus du boulevard Saint-Joseph se dirigeant vers l’ouest. Elle avait salué Mireille par la vitre ouverte du véhicule qui s’ébranlait. On ne l’avait plus jamais revue. Elle venait d’avoir treize ans. 
Mireille n’avait remarqué personne de particulier parmi les voyageurs qui étaient montés dans le SANGUINE
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même autobus que Chloé. Le chauffeur n’avait pas reconnu l’adolescente sur la photo que lui avait présentée Julien. 
Julien avait suivi le parcours de l’autobus mètre par mètre et interrogé tous les gens qui habitaient le long du trajet. Personne ne se rappelait sa fille. 
Pendant trois semaines, il avait voyagé sur cette ligne chaque jour, de dix-huit heures à trois heures du matin, interrogeant tous les passagers. Il n’avait retrouvé aucun témoin de la disparition de Chloé. 
Julien avait pris un congé sabbatique, qu’il utilisa pour essayer de la retracer. Il avait étudié d’abord l’hypothèse d’une fugue. Cela lui paraissait impro -
bable, mais peut-être Chloé lui avait-elle caché un problème personnel : un penchant pour la drogue, un amour secret ou un pacte de suicide. Il avait interrogé tous ses amis et tous ses professeurs, mais sans découvrir aucun indice qui aurait pu appuyer une telle hypothèse. Ils affirmaient tous que Chloé paraissait heureuse. 
Julien avait ensuite étudié la possibilité d’un enlèvement. Peut-être la forçait-on à se prostituer. 
Il avait fait le tour de tous les souteneurs recensés dans les fichiers informatisés de la police. Il avait passé aussi de longues journées à repérer les sou -
teneurs qui attendaient leurs jeunes proies dans les terminus d’autobus et les arcades de jeux. Il les avait tous interrogés, parfois à la dure, mais n’avait obtenu aucun résultat. 
Il s’était enfin résolu à étudier la possibilité d’un meurtre. Il avait fouillé les dossiers des criminels déjà condamnés pour viol ou meurtre d’adolescentes. Il avait pris cinq mois pour les retracer tous. L’un d’eux s’était permis d’être insolent en parlant de 004
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Chloé. Julien l’avait battu si violemment que l’homme avait dû être hospitalisé. 
Alertés par l’avocat de ce dernier, les supérieurs de Julien l’avaient convoqué. Ils comprenaient le désarroi de Julien Stifer, mais ne pouvaient tolérer une telle conduite. Son congé sabbatique était terminé. Julien devait abandonner ses recherches et réintégrer le service. Sinon, il serait renvoyé. 
Julien grignota son hamburger et avala quelques frites. Puis il repoussa son assiette, se leva avec lourdeur, paya et sortit. Les trottoirs étaient bondés. 
La chaleur excitait les sens des gens et les empêchait de dormir. Des bandes d’adolescents se chamaillaient en riant, des voitures passaient en rugissant. Près de la voiture de Julien, un mendiant soûl hurlait des obscénités aux passants qui ignoraient sa main tendue. 
L’horloge sur le fronton d’une banque indiquait vingt-deux heures. Monelle rentrerait bientôt à la maison. Julien se demanda s’il devait lui faire part de sa nouvelle visite à la morgue. Après réflexion, il décida que non. Sa femme semblait s’être résignée à la mort de Chloé. 
Le téléphone cellulaire bourdonna. Julien prit l’appel. Le central signalait la découverte de deux corps dans un logement du quartier Côte-des-Neiges. 
◆
La rue Linton n’était qu’une longue suite d’immeubles à appartements mal entretenus. Sur certains des balcons, des gens essayaient d’échapper à la chaleur étouffante. La plupart des visages avaient le teint sombre ou les yeux bridés. La majorité des SANGUINE
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habitants du quartier étaient des immigrants de fraîche date. Julien trouva enfin l’immeuble devant lequel était garée une auto-patrouille. Il montra son insigne et franchit le seuil. Le couloir du sous-sol puait la chair morte et le sang coagulé. Julien des -
cendit les marches. 
Il passa la porte et donna son identité au policier de faction, qui le mit au courant des événements dramatiques. Un voisin s’était plaint au concierge d’un bruit d’eau ininterrompu en provenance du logement. Le concierge avait sonné, mais n’avait obtenu aucune réponse. Craignant un dégât d’eau, il avait ouvert avec son passe. Il avait d’abord aperçu le sang sur le mur du couloir, puis le loca -
taire affaissé sur le sol. Il était aussitôt sorti appeler la police. 
— C’est le travail de fous furieux. L’homme est là, derrière vous. La jeune fille repose dans la chambre. Je n’ose pas vous la décrire. 
Julien traversa le couloir et arriva dans le salon. 
Un homme était couché sur le dos. Il avait le nez à moitié arraché et deux trous sanglants à la place des yeux. Julien Stifer se pencha sur le cadavre. 
Le visage semblait avoir été déchiré par les griffes d’un animal. 
L’homme était vêtu d’un tee-shirt et d’un jean. 
Il était pieds nus. Julien fouilla les vêtements. Il trouva les clés d’une Camaro, mais ni portefeuille ni cartes d’identité. L’homme était allongé près du couloir, comme s’il avait été attaqué par quelqu’un venant de l’entrée. Julien retourna à la porte. Le policier de faction le regardait d’un air ennuyé. 
Les murs du couloir étaient maculés de grosses traînées de sang qui s’étiraient jusqu’au corps 006
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allongé dans le salon. Julien s’employa à recons -
tituer les événements. L’homme avait ouvert la porte et une chose horrible lui avait sauté au visage. Il avait reculé jusqu’au salon où il s’était écrasé par terre. Julien tâta les membres afin de vérifier la rigidité du cadavre. Selon lui, la mort devait re -
monter à vingt-quatre heures. 
Julien Stifer ouvrit ensuite la porte de la chambre et recula sous le choc. Une jeune fille était couchée sur le lit. Julien Stifer se ressaisit, puis avança len -
tement, terrorisé. Les yeux de la jeune fille avaient disparu, mais son visage était intact. Dieu merci ! 
ce n’était pas Chloé. 
Julien recula et chercha machinalement des ciga -
rettes dans la poche de son veston. Il n’en trouva pas. Il avait depuis plusieurs années abandonné le tabac, cédant aux instances de sa femme. Ses mains tremblaient. Il s’était cru un instant confronté à ce qui le terrifiait le plus: découvrir lui-même le cadavre de sa fille. 
Après s’être calmé, il s’approcha de nouveau. 
La jeune fille était vêtue d’un chemisier et d’une jupe. Julien examina le visage. Des marques de griffes entouraient les orifices où avaient jadis brillé des yeux de jeune fille. Les lèvres étaient maquillées d’un rouge vif. Les ongles des doigts et des pieds étaient peints en rouge. Le corps était très mince. 
Julien lui donna entre quinze et dix-sept ans. Une chevelure rousse auréolait la tête et les orbites des yeux créaient un masque mortuaire d’une beauté effrayante. 
Les couvertures froissées autour de la jeune fille suggéraient une lutte. Des gouttelettes s’y étaient dispersées en demi-cercle comme si un geyser de sang avait explosé au-dessus des oreillers. 
SANGUINE
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Des chaussures de femme et un sac à main re po -
saient sur le plancher. Julien fouilla le sac. Il y trouva une lettre adressée au curieux nom de Sanguine, un carrousel de pilules anticonceptionnelles et un paquet de cigarettes. Pas de cartes d’identité ni de portefeuille là non plus. Il parcourut rapidement la lettre, signée par un certain Aurèle :
Belle Sanguine
Tu es morte
Des centaines de fois
Belle Sanguine
Mon amour te ressuscitera
Une seule fois
Belle Sanguine
Je t’aime
Julien songea avec un serrement de cœur que la jeune fille avait peu de chances d’être ressuscitée par l’amour de son amant défiguré qui reposait dans le salon. Il songea ensuite à ses parents, qu’il faudrait avertir. Que leur dirait-il ? 
Il se pencha sur elle afin d’examiner ses blessures. 
Les yeux arrachés n’expliquaient pas la présence d’autant de sang sur les draps. Il la retourna douce -
ment afin d’examiner son corps. Il ne découvrit aucune autre blessure. Les coups de griffes devaient avoir atteint le cerveau, ce qui expliquerait le jet de sang et la mort de la victime. 
Julien explora ensuite la chambre. Il découvrit un revolver dans un tiroir de la table de chevet. 
Dans la salle de bains, des rigoles de sang séché zébraient le plancher. Le meurtrier s’était lavé du sang de ses victimes avant de quitter les lieux. Un sifflement bruyant provenait de la chasse d’eau. 
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Julien souleva le couvercle de la cuvette. Le bouchon s’était mal replacé et l’eau circulait sans arrêt. C’est ce bruit qui avait alerté le concierge. 
Julien passa le salon au crible, mais n’y découvrit rien d’intéressant. Il passa à la cuisine, fouilla ar -
moires et ordures. Toujours rien. Il ouvrit le frigo, où n’étaient rangés que quelques bières et du lait. Le congélateur recelait des plats cuisinés, des bacs de glaçons et un contenant de crème glacée. Julien ouvrit les contenants un à un. Il découvrit quatorze sachets d’un gramme de cocaïne dans un bœuf Stroganoff et onze billets de mille dollars dans une lasagne. 
Le locataire semblait être un trafiquant de drogues. 
Des voix blasées retentirent dans le couloir. Deux techniciens apparurent, vêtus de tee-shirts et de jeans et chaussés d’espadrilles. Ils jetèrent un regard ennuyé au cadavre, déposèrent leurs valises et enfilèrent des gants de caoutchouc. 
— Bonsoir, lieutenant. Quelles sont vos instructions ? 
Julien Stifer avait travaillé plusieurs fois avec Larin et Miron. Il leur demanda de relever les em -
preintes digitales partout dans le logis. 
— Et n’oubliez pas la salle de bains. Le tueur s’y est lavé. Ensuite, essayez de trouver l’instrument ou les traces d’un animal qui aurait pu faire ça. 
Julien désigna le visage de l’homme, qui n’était plus qu’une plaie croûtée d’où émergeaient ici et là des croûtes de chair durcie. L’inspection devait aussi s’étendre à l’extérieur de la maison, où Julien avait remarqué des amoncellements d’ordures. 
— On aura besoin de renforts, lieutenant. 
Impossible de lever une équipe complète de tech niciens au milieu de la nuit. Cela coûterait trop cher en temps supplémentaire. 
SANGUINE
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— Je vous laisse l’appartement. Je m’occupe du reste. 
Les techniciens dévisagèrent Julien Stifer d’un air surpris. Il était inhabituel de voir un lieutenant s’abais ser à fouiller les ordures. Mais Julien exigea un rapport complet dans les heures suivantes. 
Étonnés, Larin et Miron se consultèrent du regard. 
Ils étaient peu habitués à rencontrer des officiers si empressés. 
— Comptez sur nous. 
Julien téléphona chez lui. Monelle n’était pas en -
core rentrée. Il laissa un message sur le répondeur : il venait d’hériter d’une nouvelle affaire sur laquelle il passerait une partie de la nuit. 
Il sortit à la recherche de la Camaro de la victime. 
La voiture était garée dans le stationnement contigu à l’édifice. Il dénicha les papiers d’immatriculation dans le coffre à gants. L’auto appartenait à Aurèle Montand. L’adresse inscrite correspondait. Aurèle Montand était donc l’auteur du mot d’amour trouvé dans le sac de la jeune fille morte. 
Julien dénicha un second revolver sous le siège. 
Aurèle Montand était un homme prudent. Il s’était quand même laissé surprendre par quelqu’un – ou était-ce quelque chose ? – qui était entré par la porte. 
En compagnie du policier de garde, à l’aide de grosses lampes de poche, Julien Stifer ratissa l’entrée sans rien découvrir. Tous deux inspectèrent ensuite les jardins avoisinants et fouillèrent les ordures. Ils n’y trouvèrent ni arme, ni vêtement ensanglanté, ni portefeuille. 
Ils découvrirent par contre, dans une poubelle tout près du lieu du double meurtre, six cartons de nourriture provenant du restaurant Le Petit Poucet 010
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– Mets canadiens et chinois. Aucun ne semblait avoir été touché. Julien les ouvrit. Les aliments étaient pourris par la chaleur. Il ne trouva pas de facture. 
Cela le surprenait qu’on ait jeté ainsi de la nourriture sans y avoir touché. Julien nota l’adresse du restau -
rant. 
Il fallait maintenant interroger le concierge. En entrant dans l’édifice, Julien Stifer constata que la serrure de la porte extérieure avait été arrachée. Les trafiquants brisaient souvent les serrures afin de permettre à leurs clients d’entrer à toute heure. Au premier étage, il frappa à la porte du concierge. Un homme en culottes courtes et torse nu vint répondre. 
Julien Stifer se nomma et l’homme s’effaça pour le laisser entrer. L’appartement était sale et malodo -
rant. Julien suivit le concierge dans un salon meublé de fauteuils en peluche brune. L’homme s’assit et l’invita à prendre un siège. Julien resta debout. Une grosse bouteille de bière était posée sur une table basse. L’homme la pointa. 
— Quelle chaleur ! Vous voulez une bière ? 
Julien Stifer se rappela la serrure extérieure arra chée qui n’avait pas été réparée. Il pensa que le concierge devait être de mèche avec Montand. Il lui demanda d’une voix sèche :
— Raconte plutôt comment tu as découvert les corps. 
Le concierge posa sa bière, rota et répondit :
— Un voisin s’est plaint du bruit d’eau qui pro -
venait de l’appartement du sous-sol. J’ai sonné plusieurs fois, mais ça ne répondait pas. J’ai ouvert avec mon passe parce que je craignais un dégât d’eau. J’ai vu le pauvre gars par terre. J’ai aussitôt appelé la police. 
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Julien apprit ensuite que le gars couvert de sang était bien Montand, le locataire de l’appartement. 
— Et la jeune fille ? L’as-tu reconnue ? demanda Julien. 
Le concierge eut l’air surpris. 
— Quelle fille ? 
— Celle qui a été retrouvée dans la chambre. 
— J’ai juste vu l’homme dans le salon. 
— Une jeune fille rousse. Ça te dit quelque chose ? 
Il hocha la tête d’un air entendu. 
— Oui, je la connais. C’est sa blonde. Une vraie petite beauté. Elle est morte ? 
— Comment s’appelle-t-elle ? 
— Je ne lui ai jamais parlé, mais Montand l’appelait Sanguine. C’est un drôle de nom. Je suppose que c’est parce qu’elle avait des cheveux très roux. 
Il l’avait vue pour la dernière fois il y a quatre ou cinq jours. Elle possédait sa propre clé de l’appar -
tement. Il n’avait entendu aucun bruit de lutte, aucun cri. Quant à Montand, il l’avait croisé dans l’escalier la semaine précédente. 
— Qui venait le voir ? demanda Julien. 
Le concierge eut l’air embarrassé. Il ne connaissait pas les gens qu’il fréquentait. 
— Savais-tu qu’il vendait de la drogue ? 
Le concierge fit signe que non. 
Julien le toisa avec mépris. À moins d’être aveugle et sourd, il était impossible de ne pas remarquer tous ces drogués qui descendaient au sous-sol. 
— Pourquoi n’as-tu pas changé la serrure exté -
rieure qui est défectueuse ? 
L’homme fit l’innocent. Il n’avait rien remarqué d’étrange. 
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Julien se dit que son intuition était juste. Montand devait payer le concierge afin qu’il ferme les yeux sur ses activités. 
— Et hier, qui as-tu vu entrer chez lui ? 
Le concierge prit un air profondément inspiré. 
— J’ai passé la journée sur le balcon à boire de la bière. Il faisait tellement chaud ! Il y a d’abord deux filles qui sont venues. Mais je ne sais pas si elles allaient chez Montand, je les ai simplement vues entrer dans l’immeuble. Puis une trentaine de jeunes ont défilé. Ils ressortaient au bout de dix minutes. 
Julien notait tous ces détails dans son calepin électronique. 
— Continue, ordonna-t-il. 
— Ensuite, il y a eu ce Noir à la chevelure em -
mêlée et coiffé d’une grosse casquette. 
— Un rasta jamaïquain. 
— C’est ça. Ce devait être vers les dix heures du soir. Je m’en souviens parce que je pensais à aller me coucher. Je l’ai reconnu parce que ce type-là vient faire son tour à toutes les semaines. Un autre Noir l’attendait dans une voiture. 
— Il visitait Montand ? 
— Oui, mais il ne restait jamais plus de trente secondes. On aurait dit qu’il avait le feu aux fesses ! 
Ce devait être le fournisseur, songea Julien. Il livrait sa marchandise, encaissait le paiement et sortait en vitesse. 
— Quelle couleur, la voiture ? 
— Bleue, ou grise, je ne m’en souviens plus. 
C’était une auto japonaise, de type sport. Une belle voiture. 
Il n’avait pas relevé le numéro de la plaque d’im -
matriculation. Mais, par contre, il avait bien remarqué SANGUINE
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les deux hommes. L’un était plutôt gros, tout en muscles. L’autre, celui qui attendait dans l’automobile, semblait assez grand, mince et jeune. 
— On aurait dit deux frères, âgés entre vingt et trente ans. 
Julien inscrivit dans son bloc-notes électro nique :
« L’exécution par un animal est-elle un rituel chez les rastas ? À vérifier. »
— Et aujourd’hui, y a-t-il eu autant de monde ? 
demanda Julien. 
— Oui. Sauf que Montand ne répondait plus à ses visiteurs. J’ai entendu cogner et crier plusieurs fois à sa porte. Les gens repartaient avec un air contrarié ! 
Les renseignements fournis par le concierge recoupaient les observations de Julien sur la rigidité des cadavres. Les deux meurtres semblaient avoir été commis la veille. Il décida d’interroger les autres locataires. Il était passé minuit, mais sur les balcons il y avait plein de curieux qui observaient l’activité déployée dans la rue. Un camion de la morgue était apparu, suivi de deux nouvelles voitures de police. 
Julien Stifer frappa à une première porte. Un couple, d’origine haïtienne, vint ouvrir, répondant à ses questions avec beaucoup de méfiance. Les deux affirmèrent n’avoir rien remarqué d’étrange au sous-sol. Julien monta au deuxième étage, où les deux logements étaient occupés par quatre géné -
rations d’une même famille éthiopienne. Il posa les mêmes questions, mais les locataires ne com -
prenaient visiblement pas le français, ni l’anglais d’ailleurs. Rien à en tirer. 
Julien grimpa à l’étage suivant et frappa à une nouvelle porte. Une dame d’origine vietnamienne l’invita à la cuisine et lui offrit du thé. Elle confirma 014
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que des visiteurs descendaient au sous-sol à toute heure et dérangeaient les locataires. Les battements de la porte extérieure réveillaient ses enfants au milieu de la nuit. Elle s’en était plainte au concierge. 
Celui-ci avait posé une serrure neuve, mais elle avait été arrachée le jour suivant. Elle avait de nouveau protesté, mais le concierge n’avait plus réparé la serrure. 
La dame affirma ne pas avoir entendu de cris provenant de l’appartement du sous-sol. Stifer lui demanda si elle avait aperçu deux Noirs coiffés de casquettes aller et venir dans l’immeuble. Elle acquiesça et affirma qu’ils venaient tous les lundis. 
L’un d’eux pénétrait dans l’édifice en vitesse alors que son comparse attendait dans une automobile grise. 
Il était deux heures du matin quand Julien Stifer revint à sa voiture. Durant le trajet qui le ramenait à la maison, il appela le central et donna le signa -
lement de deux suspects : deux frères jamaïquains, de secte rasta, revendeurs de cocaïne possédant une voiture japonaise de couleur bleu-gris. 
CHAPITRE 2
Julien brisait la coquille de son œuf à la coque tout en buvant un café. Monelle sirotait une tisane à base d’herbes qu’elle cultivait dans leur jardin. 
Elle suivait un régime végétarien très strict. Julien avait d’ailleurs remarqué un net durcissement dans son régime alimentaire depuis la disparition de leur fille. Monelle avait abandonné le poisson et ne sup -
portait plus la vue de la viande. Un steak saignant lui donnait la nausée et la simple odeur de la viande grillée la rendait presque malade. Julien, qui aupa -
ravant aimait recevoir des amis autour d’un barbecue, avait abandonné cette pratique. 
— Quelle heure était-il quand tu es rentré ? 
— Deux heures du matin environ. On a découvert deux personnes assassinées dans Côte-des-Neiges, un trafiquant de drogues et une jeune fille. 
Il sirota son café en silence, se demandant s’il allait raconter la suite. Il voulait toujours protéger sa femme des émotions trop violentes, mais en fait, elle le surprenait toujours. C’était elle qui les supportait le mieux. 
Elle se versa une nouvelle rasade de tisane et demanda :
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— C’est la vue de cette jeune fille qui t’a boule -
versé à ce point ? 
Il soupira. Impossible de cacher ses sentiments à Monelle. Tel un oscilloscope, elle percevait immé -
diatement toute variation d’émotions chez lui. 
— Elle m’a rappelé Chloé. Quand je l’ai aperçue sur ce lit, j’ai manqué m’évanouir. Je pensais l’avoir retrouvée. 
Les yeux de Julien Stifer se voilèrent et Monelle posa une main sur son bras. Elle lui dit d’une voix douce :
— Chloé nous a quittés, Julien. 
Il répliqua d’une voix excédée :
— Comment peux-tu en être aussi certaine ? 
— Je le sens. Je le sais. C’est tout. 
Julien plongea son regard dans le sien. Une rési -
gnation lumineuse scintillait au fond de ses pupilles bleues. Il se rappela les horribles nuits d’angoisse qu’ils avaient partagées. Un jour qu’il était inquiet de ne pas voir Monelle revenir de la salle de bains, il l’avait retrouvée affaissée au fond de la baignoire, mêlant ses pleurs au jet d’eau chaude. 
— Je suis incapable de me faire à cette idée. 
Monelle s’approcha et prit place sur ses genoux. 
Elle lui caressa la nuque d’une main tendre. Julien fut enveloppé par l’odeur des herbes et des algues dont elle agrémentait son bain matinal. 
— Pourquoi travailles-tu encore aux homicides ? 
Chaque fois que tu fais face au corps d’une fille, cela te met dans un état épouvantable. Tu devrais offrir tes services à l’escouade des vols qualifiés. 
Julien soupira. 
— J’y ai travaillé quatre ans et je n’ai absolument pas envie d’y retourner. 
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— Alors, essaie un autre service. 
— Les mœurs ? J’y ai travaillé pendant cinq ans. 
L’escouade d’intervention ? J’ai passé l’âge. Que me reste-t-il ? J’ai à peine quarante ans. Je n’ai pas envie de m’enfermer derrière un bureau à pondre de la paperasse. 
Monelle haussa les épaules et posa un baiser sur les lèvres de son mari. Elle se leva ensuite pour se préparer à partir. Elle rangea son assiette dans le lave-vaisselle, saisit son lunch dans le réfrigérateur et enfila une veste de soie. Julien admira sa femme. 
Son corps était mince, ses cheveux étaient coupés court et elle était vêtue d’un jean très serré. Personne ne pouvait deviner qu’elle venait d’avoir trente-huit ans. Elle s’approcha pour l’embrasser de nouveau :
— Pourquoi ne pas démissionner et travailler avec moi ? Qu’en penses-tu ? 
Monelle avait ouvert un commerce d’aliments naturels cinq ans plus tôt. Les débuts avaient été dif -
ficiles, mais les ventes ne cessaient d’augmenter. 
Elle réussissait à donner du travail à deux employés et pensait déjà à agrandir sa boutique. 
— Tu me ferais surveiller les voleurs à l’étalage ? 
— Mais non, idiot ! Tu t’occuperais de la compta -
bilité. 
— Je préférerais me taper toute la paperasse de l’escouade ! 
Le lieutenant Stifer traversa la grande salle com -
mune où les détectives se partageaient l’espace à bureaux, salua tout le monde et entra dans la pièce privée à laquelle lui donnait droit son grade. Son pupitre était encombré de manuels d’informatique. 
Monelle travaillait plusieurs soirs par semaine et il en avait profité pour retourner sur les bancs d’école 018
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afin de mieux connaître les ordinateurs. Après s’être fait couler un grand verre d’eau minérale à sa pompe personnelle, il s’assit à son pupitre. 
Il appela le central et on lui apprit le résultat négatif de la recherche sur les fournisseurs de drogues de la rue Linton. Il appela ensuite à la morgue et demanda des renseignements sur les victimes. Le préposé lui apprit qu’on avait déjà identifié la victime mâle. L’homme s’appelait Aurèle Montand. Il était né le 4 octobre 1971 et était fiché pour trafic de stupéfiants. L’identité de la femme demeurait inconnue. Julien demanda le nom du pathologiste et on lui répondit que les cadavres avaient été confiés au docteur Leda Larivière. Au bureau du médecin, une secrétaire lui apprit que son patron était en train de pratiquer une autopsie. 
Julien se rendit à la salle des terminaux. 
Les écrans étaient alignés sur une longue table qui longeait le mur. Il en prit un au hasard et établit la liaison informatique. Il commanda le dossier de Montand. Au bout de quelques secondes, une photo digitalisée apparut à l’écran. L’homme avait un visage aux traits nets et réguliers. Son sourire avait quelque chose de timide. Ses yeux bleus brillaient d’une lueur amicale. Montand ne donnait pas l’impression d’avoir été un individu très méchant. 
Julien fit défiler son dossier. Son histoire n’était pas banale. Il était étudiant en génie électronique à l’Université de Montréal quand on avait trouvé un demi-kilo de haschisch dans son casier. Comme c’était sa première infraction, le juge lui avait imposé vingt fins de semaine de travail communautaire. Il les passa dans un centre de désintoxication pour jeunes. Après qu’il eut purgé sa peine, on n’avait plus entendu parler de lui. 
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Julien laissa son regard errer par la fenêtre : la cocaïne, les onze mille dollars dans le congélateur et les deux revolvers indiquaient que Montand était devenu un trafiquant de cocaïne. Venait-il d’être éliminé par un consommateur mécontent ou un concurrent jaloux ? 
La façon dont il avait été tué semblait étrange. 
C’était comme si le tueur avait brandi un animal à son visage et l’avait poursuivi jusqu’au salon. 
Curieuse façon d’assassiner quelqu’un. Les meurtres étaient-ils l’œuvre d’un psychopathe ? Un tel animal devait avoir été parfaitement dressé, ce qui demandait de la patience et de l’intelligence. Et pourquoi avait-on tué la jeune fille ? Vraisemblablement parce qu’elle avait eu la malchance de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment. 
Stifer aperçut du coin de l’œil Larin et Miron traversant la salle des inspecteurs en direction de son bureau. Il commanda à l’ordinateur l’impression du dossier et alla le cueillir à l’imprimante. Après avoir glissé la photo de Montand dans sa poche, il retourna à son bureau. Les techniciens attendaient près de la porte. Julien remarqua leurs tee-shirts sales et leurs genoux tachés de croûtes de sang séché. Ils avaient l’air épuisés, sans doute parce qu’ils avaient travaillé toute la nuit. Stifer les introduisit amicalement dans son bureau et leur offrit un siège. 
Miron parla le premier. S’exprimant lentement, il savait donner des explications concises et logiques. 
— Nous avons relevé des centaines d’empreintes différentes. Elles appartiennent sûrement aux drogués qui venaient s’approvisionner chez Montand. Le tueur s’est lavé dans la salle de bains, mais il n’a 020
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pas oublié d’effacer toute trace avec une serviette mouillée. Nous n’avons découvert aucune arme qui aurait pu servir à éborgner et défigurer les victimes. 
Nous avons pensé à une fourchette, un râteau, ou encore un gros clou, mais nous n’avons rien dé -
couvert de ce genre. Nous n’avons pas trouvé de traces d’animal sur le sol. Par contre, nous avons trouvé des marques de griffes sur les robinets de la salle de bains et dans le lavabo. 
Larin coupa son collègue d’une voix excitée :
— C’est comme si le tueur avait tenu un animal dans ses bras et l’avait déposé dans le lavabo pour le laver. 
Julien Stifer se remémora la salle de bains. Quel animal disposant de pattes suffisamment puissantes pour défigurer un humain est assez petit pour tenir dans un lavabo étroit ? 
— Avez-vous trouvé des poils d’animal sur les vêtements des victimes ? 
— Nous y avons pensé. Les vêtements et les couvertures sont au laboratoire et on s’affaire à les analyser. 
Satisfait, Julien Stifer hocha la tête. L’inspecteur Prévost entra alors dans la pièce. Chenu, la face ridée comme s’il avait passé sa vie en mer, Prévost avait franchi le cap de la soixantaine. Originaire de Carleton, petite ville de la Gaspésie qui fait face à la baie des Chaleurs, l’inspecteur avait le visage aplati et souriant des vieux pêcheurs. Malgré ses quarante ans passés à Montréal, il avait gardé l’accent chan-tant de sa région :
— On m’a dit que tu avais hérité de deux ca -
davres trouvés sur la rue Linton. Est-ce toi qui t’en occupes ? 
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— Jusqu’au retour de Rochard. 
Le capitaine était quelques jours à Toronto pour assister à une conférence. Jusqu’à son retour, Julien pouvait se considérer comme responsable de l’en-quête. Mais il ne possédait pas l’autorité nécessaire pour s’allouer une équipe de détectives. À son retour, Rochard déciderait à qui confier l’affaire de façon permanente. Mais Julien désirait faire avancer l’en -
quête et mettre le capitaine devant le fait accompli. 
— Es-tu partant pour me donner un coup de main ? 
— Pour identifier un millier d’empreintes de drogués ? répondit Prévost d’un air dégoûté. Non merci ! 
Larin brandit un bracelet dans un sac de plastique. 
— Nous l’avons trouvé sous une couverture dans la chambre. Il a dû se rompre durant la lutte. 
Julien saisit l’enveloppe et examina le bijou. 
C’était une lourde chaîne en or, une très belle pièce qui devait valoir cher. Julien la montra à Prévost :
— À combien l’évalues-tu ? 
Prévost prit l’enveloppe et examina le bracelet en affichant une moue de connaisseur :
— Au moins deux mille dollars. 
Une fois l’enveloppe remise à Larin, Julien de -
manda à ce dernier de lui lire le numéro de série. Le technicien sortit une loupe de sa poche et récita :
— IT-S12786821. Je crois que le bracelet a été fabriqué en Italie. 
Julien le nota dans son bloc-notes électronique. 
Miron demanda alors d’une voix lasse :
— Nous avons concentré nos recherches dans la zone des meurtres, mais nous n’y avons relevé que les empreintes des victimes. Par contre, le salon est 022
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tapissé de marques de doigts. Ce devait être là que s’effectuaient les transactions. Désirez-vous qu’on les identifie ? 
Miron ne posait cette question que pour la forme. 
Il savait fort bien que cela représentait une dépense que le service ne pouvait se permettre. Identifier tous ces drogués aurait coûté une fortune. En nombre insuffisant, les techniciens du service étaient d’ail -
leurs en permanence débordés de travail. À cause de la récession économique, les crimes violents étaient en hausse, mais le gouvernement n’arrêtait pas pour autant de sabrer dans les budgets. 
— Laissez faire pour le moment. Nous travaille -
rons avec ce que nous avons obtenu. Autre chose ? 
Les techniciens répondirent par une moue négative. Julien les remercia chaleureusement et les congédia. Ils passèrent devant Prévost, qui leur tapota l’épaule en signe d’encouragement. Prévost s’assit et demanda :
— Et cette semaine de pêche à Carleton, c’est pour quand ? 
Prévost ne vivait que pour le poisson. Il connais -
sait à fond toutes les rivières de sa Gaspésie natale, possédait une collection de moulinets datant du dix-neuvième siècle qui valait une petite fortune et occupait le poste de président de la Ligue saumonière du Québec. 
Stifer se leva de son siège et passa devant Prévost toujours assis, qui parut fort surpris de le voir sortir si rapidement. 
— On dîne ensemble demain et on en parle, dit Julien. D’accord ? 
Stifer descendit au laboratoire de pathologie situé au sous-sol, poussa une lourde porte métallique et SANGUINE
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entra dans la salle d’autopsie. La pièce baignait dans la musique de Mozart. Une rangée de tables de métal étaient alignées sous de puissantes lumières fluorescentes. Les deux corps retrouvés sur la rue Linton reposaient au milieu de la pièce. Julien s’ap -
procha d’une femme penchée sur un microscope. 
— Docteur Larivière ? Bonjour ! Je suis le lieutenant Stifer. 
La femme interpellée releva la tête et tourna le visage dans sa direction. Elle avait des traits nets, ne portait pas de maquillage, ses cheveux étaient coupés court. Elle lui tendit la main. Il fut surpris de la fermeté de sa poigne. 
— Bienvenue dans le service, docteur. Depuis combien de temps travaillez-vous avec nous ? 
— Je suis arrivée il y a deux semaines. Je rem-place le docteur Pinson qui prend sa retraite. 
Julien se rappela Pinson et sa pipe toujours éteinte. Après avoir passé quarante ans dans les salles d’autopsie, il avait finalement accroché son sarrau. 
— Avez-vous eu le temps d’examiner les ca -
davres de la rue Linton ? 
Elle quitta son tabouret. 
— Suivez-moi. 
Le médecin se dirigea d’un pas énergique vers les tables d’examen, Julien à sa remorque. Ils arri -
vèrent devant une forme masculine recouverte d’un drap. Le docteur Larivière rabattit le tissu à la hauteur du visage. Celui-ci avait été lavé et les meurtrissures apparaissaient dans toute leur horreur. Les chairs avaient été lacérées avec sauvagerie. La bouche avait été déchirée jusqu’au menton. Les yeux avaient été arrachés. Une large entaille avait été faite dans le cou au niveau de la veine jugulaire. 
024
JACQUES BISSONNETTE
Le docteur Larivière s’empara d’une tige métal -
lique sur un comptoir avoisinant et l’inséra dans la bouche ouverte du cadavre. 
— On lui a d’abord déchiré la bouche, ce qui l’a empêché de crier durant l’attaque. Observez la langue. 
La tige souleva les lanières d’une langue en lambeaux. 
— Il était donc dans l’impossibilité de crier. 
Elle hocha la tête. 
— Avec la langue dans cet état et la gorge pleine de sang, il n’a pu émettre qu’une faible plainte pendant qu’on le défigurait. 
La tige pointa une orbite vide. Elle en tapota les rebords osseux, auxquels étaient accrochés des fragments d’œil. 
— On l’a ensuite aveuglé. Il est tombé sur le sol, où on lui a déchiré le visage. Le meurtrier lui a ensuite coupé la veine jugulaire. 
Un long chant plaintif s’éleva des haut-parleurs. 
— Vous appréciez la musique classique, docteur ? 
— Le Requiem  de Mozart donne une certaine dignité aux morts que je suis obligée de profaner. 
Elle lui tourna le dos et se dirigea vers la table où reposait le corps de la jeune fille. Elle releva le drap d’un geste respectueux. Stifer détourna les yeux. Il songea furtivement qu’il ne s’habituerait jamais aux meurtres de jeunes filles. Il respira à fond, puis regarda de nouveau. La médecin légiste expliqua alors d’une voix froide et cassée :
— Voyez, même type de blessures. Mais cette fois, on s’est contenté d’aveugler. Le coup a perforé le cerveau et entraîné une hémorragie massive. Elle est morte presque immédiatement. 
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Stifer se pencha vers la jeune fille. Sa chevelure rousse auréolait son visage d’une couronne de feu qui donnait un semblant de vie à sa peau grisâtre. 
En contemplant les orifices vides, il se surprit à s’interroger sur la couleur de ses yeux. 
— A-t-elle été violée ? 
— Je ne le sais pas encore. Je garde ce test pour la fin. C’est celui qui me répugne le plus. 
Stifer la contempla un instant, surpris par son commentaire. 
— À quelle heure sont survenus les décès ? 
— Entre vingt et une et vingt-trois heures, avant-hier. 
Julien pensa dans un éclair que cela voulait dire lundi, à l’heure où le concierge affirmait avoir aperçu les trafiquants jamaïquains. 
— Quelle arme a-t-on utilisée ? 
Le docteur hésita, puis dit sur un ton prudent :
— Cela ressemble aux griffes d’un animal. 
Comme celles d’un gros chat, ou d’un lynx. Mais je ne vois pas comment cet animal aurait pu s’accro -
cher à la victime. Les épaules et le torse ne présentent pas de marques. 
— Et si le tueur tenait l’animal à deux mains et le brandissait devant lui ? 
— Ces traces sont le fait d’un animal en furie. Il ne devait pas être facile à tenir. 
— Et si le tueur tenait l’animal par le cou ? 
Julien imagina la scène. Montand ouvre la porte. 
Un homme équipé de gants épais tient un lynx par la peau du cou et lui jette l’animal au visage. Le tueur le poursuit dans le salon en tenant le lynx devant lui. Montand s’écrase par terre. Le tueur lui fourre l’animal dans le cou. Julien se dit que c’est Licence enqc-62-5026113-sg74602175 accordée le 26 avril 2011 à Archambault.ca 5026113
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une façon de tuer bien compliquée. Mais au fait, songe-t-il, combien pèse un lynx ? Ça ne doit pas être un animal facile à transporter. 
— Je doute qu’un animal ait été utilisé, ren -
chérit le docteur Larivière. Je n’ai pas découvert de traces de dents. 
— Les victimes présentent-elles des signes de rage ? Si c’est le cas, nous pourrions être certains qu’elles ont été tuées par un animal. 
— Je n’ai pas encore reçu le résultat des tests sanguins. 
— Si ce n’est pas un animal, quel genre d’arme aurait pu être utilisée ? 
— La seule chose qui me vienne à l’esprit, ce serait une fourchette extrêmement aiguisée. 
— Une sorte de fourchette-rasoir ? 
Montand ouvre la porte. L’homme lui plante une fourchette-rasoir dans la bouche, lui déchire la langue, le poursuit jusque dans le salon. La bouche pleine de sang, Montand ne peut crier. La four -
chette lui arrache les yeux. Montand recule, tombe par terre. Le tueur l’achève. Il se rend dans la chambre où dort la jeune fille. 
Julien pointa le frêle corps du doigt :
— Que pouvez-vous me dire sur elle ? 
— Je lui donne environ seize ans. Son sang révèle de légères traces de cocaïne. Ses membres ne pré -
sentent pas de marques de piqûres. Elle devait se contenter d’une dose ici et là. Son corps était propre et relativement sain. Mais je n’ai pas encore terminé mes analyses. Je pourrai vous en dire plus dans quelques jours. 
Julien rabattit le couvercle de son calepin électronique. 
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— Quand pourrai-je savoir si elle a été violée ou non ? 
Le lieutenant remarqua les lèvres serrées de son interlocutrice :
— Je vous répondrai ce soir. 
— Il me faudrait savoir aussi si elle souffrait de maladies vénériennes. 
— Vous saurez tout ça, lieutenant. 
Julien la remercia, puis revint vers l’adolescente étendue sur la table de métal. Il sortit ses lunettes fumées de sa poche et masqua les yeux vides. Il lui fallait une photo à montrer aux différents témoins. 
Avec un polaroïd, il prit des clichés. 
◆
Julien gara sa voiture sur la rue Linton. Il désirait interroger les habitants du quartier. De minces rubans de plastique jaune isolaient le parterre et l’entrée de l’immeuble où avait habité Montand. Un jeune homme en bleu de travail changeait le frein arrière d’une voiture garée devant la camionnette des services techniques. 
Julien commença par interroger le jeune homme. 
Il lui montra les photos de Sanguine et de Montand. 
Le jeune homme identifia Montand comme son voisin, mais affirma ne rien connaître de ses acti -
vités. Il ne reconnut pas Sanguine. Il ne se rappela pas avoir aperçu les deux hommes noirs coiffés de casquettes qui se présentaient chez Montand tous les lundis. 
Julien se dirigea vers une dame qui arrosait le terrain voisin, plein de fleurs. Son jardin apparaissait comme une tache colorée au milieu des parterres 028
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asséchés qui l’entouraient. Après l’avoir félicitée pour la beauté de ses plantes, Julien lui demanda si elle connaissait Montand. La dame déclara d’un ton vif que Montand était connu dans le quartier comme trafiquant de drogues. Elle avait d’ailleurs interdit à ses enfants de lui adresser la parole. Elle reconnut Sanguine pour l’avoir vue pénétrer à quelques re -
prises dans l’édifice voisin. Elle s’en souvenait parce que cette jeune fille était remarquable à cause de sa chevelure d’un roux éclatant. Elle ne se rappelait pas avoir vu deux hommes noirs coiffés de casquettes aller et venir dans l’immeuble. Elle n’avait pas non plus remarqué de gens particulièrement suspects l’avant-veille. 
La rue comprenait dix édifices de six logements chacun, séparés par des terrains gazonnés. Julien décida de les visiter tous. La rumeur de son enquête se propagea rapidement et il n’était pas rare qu’un résidant réponde à ses questions avant même qu’il ne les pose. Toujours de façon négative. Julien y passa l’après-midi et la soirée. Il interrogea des femmes, des hommes, des cousins en visite, des familles entières. Les réponses à ses questions étaient vagues, souvent apeurées. Il était passé dix-sept heures quand il sortit du dernier immeuble. Il était déshydraté à force d’avoir posé des questions dans cette chaleur. Il revint à sa voiture, où il avala la moitié d’une bouteille d’eau minérale. 
Il lui restait un témoin à interroger. 
Il roula jusqu’à Côte-des-Neiges. Il remonta la pente abrupte vers le sud, dépassa la large coupole de l’oratoire Saint-Joseph, longea les terrains boisés de l’Université de Montréal et gara sa voiture devant le restaurant Le Petit Poucet, qui faisait face aux grilles du cimetière Côte-des-Neiges. 
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La salle était meublée de tables en formica vert et de banquettes jaunes. Des personnages de bandes dessinées avaient été découpés dans du plastique et collés aux murs. Un homme chauve et mal rasé tenait la caisse à l’entrée. Julien présenta son insigne et demanda à consulter le relevé des livraisons. 
L’homme ouvrit un tiroir et en extirpa un cahier d’écolier. Une date était inscrite à chaque page. Les commandes y étaient notées. Julien prit le cahier et se mit à le feuilleter. Les commandes étaient enre -
gistrées en caractères carrés, bien lisibles. 
Il trouva ce qu’il cherchait : une commande destinée à l’adresse de la rue Linton. Aurèle Montand avait commandé un repas chinois, le menu numéro quatre, pour la somme de onze dollars, l’avant-veille, à vingt heures cinquante. Le docteur Larivière avait situé le moment du meurtre entre vingt et une et vingt-trois heures. Montand avait donc appelé tout juste avant sa mort. 
Julien montra le cahier au gérant et désigna la commande :
— À quelle heure le numéro quatre a-t-il été livré rue Linton ? 
— On livre habituellement dans les vingt minutes suivant l’appel. 
— Qui était de service ? 
L’homme mit ses lunettes et parcourut les ins -
criptions d’un doigt graisseux :
— Voyons, lundi, c’était Danny. 
— Où se trouve-t-il ? 
— Il est en congé ce soir. 
— Donnez-moi son adresse. 
Un client se présenta. L’homme encaissa le paiement, puis rangea le cahier et sortit un calepin de sa poche. Il le feuilleta et dit : 030
JACQUES BISSONNETTE
— Danny Masse. 2145, rue Molson. Téléphone : 272-1919. Ça vous va comme ça ? 
Julien prit place au comptoir et appela Danny Masse de son cellulaire. Une musique hard rock explosa dans ses oreilles, hachée par des hur le -
ments bestiaux et rythmée de claquements de fouet. 
La musique se tut soudainement, puis une voix oppressée par le désir se mit à supplier : « Laisse ton message, toutou. Laisse ton message. » Un cri d’orgasme retentit, tenant lieu de bip sonore. 
Curieux préambule ! 
— Monsieur Masse, ici le lieutenant Stifer, de l’escouade des homicides de la police de Montréal. 
Vous êtes témoin dans une affaire de meurtre. 
Rappelez-moi au 442-6654. 
CHAPITRE 3
Julien traversa la grande salle des inspecteurs aux bureaux encombrés de gobelets de café. Le groupe était engagé dans une discussion animée sur la partie de baseball de la veille qu’avaient gagnée les Expos. À grands renforts de gestes, Prévost expliquait à un confrère le mouvement du moulinet de pêche qu’il venait d’acheter chez un antiquaire de la rue Notre-Dame. Les téléphones sonnaient régulièrement, mais personne ne semblait vouloir s’en occuper. Il n’était pas encore huit heures trente. 
Julien fut accueilli par quelques «Salut, Robocop», en l’honneur de son intérêt pour l’informatique. 
Comme s’il avait voulu mieux asseoir sa réputation, il se dirigea vers le local des terminaux, prit place devant un écran et composa son mot de passe. Un signal sonore indiqua que la connexion informatique était établie. Sa demande de recherche sur les rastas n’avait rien donné, mais les techniciens faisaient rarement preuve d’imagination. Comme l’ordinateur était peu utilisé à cette heure matinale, Julien voulait en profiter pour effectuer lui-même des recherches intensives dans les banques de données. 
032
JACQUES BISSONNETTE
Il commença sa recherche en utilisant des mots clés. D’abord : Jamaïquains-cocaïne. Une trentaine de noms apparurent à l’écran. Il en fit imprimer la liste et continua ses recherches avec : Jamaïquain-cocaïne-rasta. Treize noms furent sélectionnés. Il expérimenta ensuite une série de combinaisons avec : Rasta-animal, Rasta-oculaire, Rasta-défiguré, Rasta-crevé, Rasta-borgne, Cocaïne-œil, Cocaïne-aveugles, Cocaïne-animal, Rasta-lynx, Cocaïne-griffes, Cocaïne-fourchette, Rasta-clous, Jamaïquain-œil. 
Aucun de ces couples ne se trouvait dans la banque de données. 
Julien s’engagea dans une nouvelle direction. Il entra : Jamaïquain-voiture japonaise. Le message à l’écran indiqua un résultat nul. Puis il tapa : Jamaï -
quain-voiture bleue, Jamaïquain-voiture grise. 
Toujours rien. Il tenta : Jamaïquain-frères. Réponse négative. La recherche demeurait désespérément sans résultat. 
Julien commanda l’impression des dossiers des treize noms de sa liste et passa les deux heures sui -
vantes à les lire. Aucun lien apparent avec Montand. 
Aucun dossier ne mentionnait un animal, un homme défiguré, une femme aveuglée. 
Julien coupa la communication avec la banque de données de la police et se relia à celle de l’Uni -
ver sité du Québec. Il commanda une recherche d’informations sur les rastas. Trois secondes plus tard, une liste documentaire apparut à l’écran. Julien visionna plusieurs articles. 
Les rastas appartenaient à une secte religieuse d’origine jamaïquaine. Ils avaient une chevelure hirsute et beaucoup se coiffaient d’énormes tuques ou de casquettes. Les membres de la secte fumaient SANGUINE
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de la marijuana afin d’accéder à un état de conscience supérieur. À cause de leur habitude de la drogue, certains d’entre eux en faisaient le trafic. On ne mentionnait aucune forme de châtiment qui aurait pu être infligé à l’aide d’un animal. 
Julien se souvint qu’il devait appeler le docteur Larivière. Il décrocha le téléphone installé près du terminal et composa le numéro de la morgue. On lui répondit que le docteur avait travaillé toute la nuit et qu’elle était rentrée chez elle aux petites heures du matin. Elle lui avait laissé un message : l’appeler à son domicile. Julien composa le numéro. 
Une vigoureuse voix féminine lui demanda de rester en ligne. 
— Bonjour, lieutenant. 
— Bonjour, docteur. Avez-vous du nouveau ? 
Leda Larivière répondit d’une voix lasse :
— Oui. La femme n’a pas été violée. Elle n’était pas infectée par la rage ni par quelque maladie véné -
rienne. 
— Merci, docteur. J’ai su que vous y avez passé la nuit. Je vous suis reconnaissant. 
Il y eut un silence, puis Leda Larivière répliqua d’une voix adoucie :
— C’est le métier. Désirez-vous autre chose, lieu -
tenant ? 
— Non. Merci. 
Julien ramassa les treize photos digitalisées des trafiquants qu’il avait fait imprimer et les glissa dans sa poche. Il extirpa un sac à lunch de la poubelle et y fourra les dossiers des trafiquants rasta ! 
◆
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Julien rangea sa voiture sur la rue Linton. Des garçons noirs couraient sur le parterre en s’asper -
geant mutuellement à l’aide d’un boyau d’arrosage. 
Julien reconnut les enfants des locataires éthiopiens. 
Le concierge cirait sa voiture. Il était en culottes courtes, bedaine à l’air. Ses membres fluets donnaient l’impression de cure-dents piqués sur un œuf. 
Julien aligna les treize images imprimées au laser sur le capot de la Chrysler que le concierge était en train d’astiquer et lui fit signe d’approcher. 
— Reconnais-tu là un des types qui visitaient Montand ? 
Le concierge pointa de sa guenille mouillée la photo placée à l’extrémité gauche de la rangée :
— C’est lui. 
Julien saisit la feuille et lut le nom imprimé en dessous : Mike Roller. Le dossier lui revint en mémoire : Roller avait été emprisonné deux ans pour trafic de crack. Il avait été condamné par la suite à huit ans pour un viol sordide. 
Julien revint à sa voiture. Il extirpa les dossiers du sac à lunch et sélectionna celui de Roller. Il le relut en entier. Ses parents habitaient en Jamaïque et on ne mentionnait aucun frère. Il avait été condamné une première fois pour trafic de crack. Six mois après sa sortie de prison, Roller avait séquestré et violé une jeune femme venue acheter de la marijuana à son domicile. La femme avait réussi à s’enfuir par une fenêtre. Roller était aussi soupçonné d’avoir assassiné deux trafiquants qui lui faisaient concurrence. 
Julien téléphona au bureau des stupéfiants et demanda le lieutenant Marc Blanche, un policier qu’il avait connu à l’époque où il appartenait à SANGUINE
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l’escouade des mœurs. Blanche fut ravi d’avoir de ses nouvelles. Il affirma connaître Roller de réputation, mais n’avoir aucune idée d’où le trouver. Il promit de s’informer auprès de ses indicateurs. 
Julien sortit trois photos et les aligna sur le tableau de bord : Montand, Sanguine et Roller. Montand avait les yeux vides, Sanguine cachait les siens der -
rière des lunettes noires et Roller le fixait d’un regard de défi et de hargne. 
Julien se demanda de quelle couleur avaient été les yeux de Sanguine. Bleus, verts, gris ? Leur teinte changeait-elle dans la lumière du matin ? 
Les garçons éthiopiens girouettaient autour de la voiture en se fouettant à coups de linges mouillés. 
L’un d’eux s’immobilisa près de la portière et fixa les photos. 
— Tu les connais ? demanda Julien. 
Le garçon tendit la main et Julien lui passa les clichés. Les autres cessèrent leur jeu et s’agglu-tinèrent autour de lui. Ils se passèrent les photos tout en discutant dans leur dialecte. 
— Les avez-vous déjà vus ? 
Le garçon brandit la photo qu’il avait refusé de partager avec les autres. 
— Elle est morte ? 
— Oui, on l’a tuée. Tu la connaissais ? 
Les garçons discutèrent entre eux avec beaucoup d’animation. 
— C’est Sanguine. 
— Sanguine ? C’est un surnom ? 
— On l’appelait toujours comme ça. 
— Habitait-elle dans l’immeuble ? 
Le garçon arracha la photo de Montand à l’un de ses acolytes et la montra à Julien. 
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— Non. Mais elle venait souvent. Elle allait chez cet homme. 
— Elle était supergentille et superbelle, dit un autre garçon. 
— Qu’est-ce qu’on a fait à Sanguine ? 
Le groupe se resserra près de la voiture afin d’écou ter la conversation. 
— On lui a crevé les yeux. 
Ce fut un tumulte de paroles. Tous les garçons criaient en essayant de s’accaparer la photo aux lunettes noires. 
— Connais-tu le vrai nom de Sanguine ? 
— Non. Mais cet homme-là s’appelait Montand. 
C’était son chum. 
— Et celui-là, c’est Mike. 
— Vois-tu Mike souvent ? 
— Il vient toutes les semaines. Il est accompagné de son cousin qui lui sert de chauffeur. 
— Sais-tu où ils habitent ? 
— Non. 
— Connais-tu le nom du chauffeur ? 
— Master. Il marche comme un vrai rapper. 
— Comment t’appelles-tu ? 
— Aya. 
— Écoute, Aya. Je crois que c’est Mike et Master qui ont tué Sanguine. Il faut que je les retrouve. 
Peux-tu m’aider ? 
Nouveau tumulte. Tous les garçons se mirent à parler en même temps. La plupart semblaient atterrés, mais certains criaient en secouant la tête. Aya piqua une colère et fit taire la meute agitée. Il leur tint même un long discours qu’ils écoutèrent en silence. 
Enfin, il se tourna vers Julien : SANGUINE
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— Master a toujours une énorme casquette bleue sur la tête. La dernière fois, il portait un chandail du club Beaubayou. 
Julien prenait des notes quand un garçon cria quelque chose en dialecte, tout excité. Aya traduisit :
— Y a pas que Sanguine qui s’est fait tuer de cette façon. C’est arrivé aussi à un chien. 
— Quel chien, Aya ? 
— Un gars du quartier a retrouvé son chien mort il y a environ un mois. Il n’avait plus d’yeux. 
— Quel est le nom de ce garçon ? 
— Michel-Claude. Il habite sur la rue d’à côté. 
— Que dirais-tu de m’y conduire ? 
— En voiture, avec la sirène ? 
Julien installa le gyrophare sur le toit et ouvrit la portière arrière. 
— Qui veut monter ? 
Les garçons se précipitèrent. Ils grimpèrent quatre à l’arrière et deux à l’avant. Julien alluma le gyro -
phare, lança la sirène et démarra à toute allure. Les garçons crièrent de plaisir. Suivant les indications d’Aya, Julien fit le tour du pâté de maisons pour rejoindre la rue transversale. Pour faire plus vrai encore, il brûla un feu rouge. 
L’auto s’immobilisa devant un immeuble décrépit en tous points semblable à ceux de la rue qu’ils venaient de quitter. Aya conduisit Julien au troisième étage pendant que ses copains continuaient de se chamailler dans la voiture. Julien sonna et un homme noir d’âge mûr vint répondre. Julien déclina son nom et son titre en exhibant une pièce d’identité et demanda :
— Votre chien est mort dernièrement ? 
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— Oui, un berger allemand. Mon fils l’a retrouvé dans une ruelle. Il avait la gueule en compote. 
— Comment étaient ses yeux ? 
— Le chien n’avait plus d’yeux, plus de museau, presque plus de tête. Il ne restait qu’un corps de chien. On l’a reconnu à cause de sa médaille. 
— Savez-vous qui a pu faire cela ? 
L’homme haussa ses maigres épaules. Il avait l’air fatigué. Il devait rentrer d’une dure journée de travail. 
— Un gros chat, un maniaque, j’sais pas. 
Des effluves de friture et de bananes plantains arrivaient par la porte ouverte. 
— Qu’avez-vous fait du cadavre de l’animal ? 
— On l’a jeté aux ordures. 
◆
Julien entra dans l’édifice de la SPCA. Il se rendit au comptoir d’accueil où une jeune fille en che -
mise bleue était en train de s’occuper des formalités d’admission d’un chat. Deux enfants pleuraient à côté d’une dame qui répondait d’une voix lasse aux questions de l’employée. L’animal souffrait d’une maladie incurable et devait subir l’euthanasie. Julien attendit patiemment son tour. La dame et les enfants partis, la jeune fille poussa une porte battante et emporta précautionneusement le chat à l’arrière. À
son retour, elle s’informa :
— Que puis-je faire pour vous ? 
Julien présenta sa carte. 
— Lieutenant Stifer, section des homicides. J’ai -
merais savoir si vous avez recueilli dernièrement des animaux défigurés et aveuglés. 
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La jeune fille le toisa d’un regard interrogateur :
— Serait-ce enfin que la police considère les animaux comme des êtres à défendre, lieutenant ? 
— Que voulez-vous dire ? 
— Nous essayons d’alerter les pouvoirs publics sur la cruauté envers les animaux, mais personne ne s’en soucie. Je suis étonnée de voir la police s’en occuper. 
— Beaucoup d’animaux ont-ils été maltraités der nièrement ? 
Elle haussa les épaules. 
— Beaucoup d’animaux sont maltraités depuis toujours. 
— Parmi ceux-ci, certains ont-ils été défigurés ou aveuglés ? 
— Vous devriez vous adresser aux préposés aux fourrières. Ce sont eux qui ramassent les cadavres dans les rues. Deux de nos camions sillonnent la ville. L’un d’eux vient tout juste de rentrer. Vous le trouverez dans la cour. 
Julien remercia la préposée à l’accueil, sortit et se rendit à l’arrière de l’édifice. Un camion portant les lettres SPCA était rangé près du mur. Des gémis -
sements de chiens s’élevaient de la boîte en une cacophonie criarde. Julien trouva une porte où était écrit : RÉCEPTION et l’ouvrit. Deux hommes en uniformes étaient assis à une table, en train de boire un café. Julien s’approcha et donna son identité. 
— Puis-je vous poser quelques questions ? 
— Pas de problèmes. Asseyez-vous, dit l’un des deux hommes. 
Ils étaient jeunes, d’allure sportive. Ils se présen -
tèrent sous les noms de Claude Lachance et Paul Martin. 
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— Un café ? 
— Oui, merci. 
Claude Lachance se leva pour aller remplir un gobelet de carton à une cafetière posée sur une table basse. Julien sirota son café, puis demanda :
— Avez-vous déjà trouvé des cadavres d’animaux aveuglés et défigurés ? 
Les deux hommes échangèrent un regard. 
— Nous en parlions justement. 
— Et que disiez-vous ? 
— Nous en avons ramassé un autre hier encore. 
C’était répugnant. 
— Expliquez-vous. 
— Nous avons trouvé une demi-douzaine de chiens défigurés depuis le début de l’été. 
— Quelles sortes de chiens ? 
L’homme fit la moue. Son confrère prit la parole. 
— Toutes sortes de chiens. Un berger allemand, un doberman, un setter, même un caniche. 
— Qui a pu faire ça ? 
— Difficile à dire. Cela ressemble à l’œuvre d’un gros chat. 
— Aucun chat n’est assez puissant pour infliger de telles blessures, objecta Martin. On aurait dit un lion de montagne. 
— Un lynx ? 
— Je ne connais pas beaucoup les animaux sau -
vages, mais c’est possible. 
— Un homme ? 
— Armé de griffes ? demanda Lachance. 
— Ou d’une sorte de fouet métallique. 
— Faudrait vraiment être cinglé, dit son confrère. 
— La ville est pleine de fous. C’est possible. 
— Il ne s’attaque qu’aux chiens ? demanda Julien. 
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— Dieu merci ! on n’a pas retrouvé d’enfants défigurés de la sorte, dit Lachance. 
— Pourquoi posez-vous ces questions ? s’enquit Martin, inquiet. 
— On a découvert un couple défiguré et aveuglé de cette manière. Dans Côte-des-Neiges. 
Les deux hommes se consultèrent du regard. 
— Wow ! Va falloir sortir avec des carabines ! 
— Comment ça s’est passé ? demanda Lachance. 
Un lynx leur a sauté dessus alors qu’ils se reposaient dans leur cour ? 
— La victime a ouvert la porte et on lui a sauté au visage. 
— S’il a sonné, c’est un drôle de lynx ! dit Martin. 
— C’est ce que je me disais aussi. Avez-vous con -
servé le cadavre de l’une de ces bêtes ? 
— Non, on les incinère le jour même. 
— Où les avez-vous ramassées ? 
— Difficile à dire, faudrait consulter le registre. 
— Je vais chercher le livre des relevés, décida Lachance. 
Julien demanda à Martin :
— Décrivez-moi le cadavre d’hier. 
— C’était un doberman adulte. La face était en morceaux et les yeux avaient été arrachés. Il reposait sur le sol, la tête baignant dans une mare de sang, près de la voie ferrée, dans Côte-des-Neiges. 
— Le chien était-il attaché ? 
Martin réfléchit pendant de longues secondes. 
— Je n’ai pas remarqué de corde, mais j’ai trouvé des restes de viande près du cadavre. Nous nous sommes imaginé que des animaux s’étaient battus pour de la nourriture. Mais maintenant que j’y pense, il est possible qu’on ait attiré la bête dans cet endroit isolé avec de la viande. 
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Julien se rappela que Montand avait été défiguré, mais que Sanguine avait été seulement aveuglée. 
— Avez-vous déjà trouvé des animaux aveuglés, mais dont la face était intacte ? 
Martin haussa les sourcils. 
— Je pense que oui, mais je ne me souviens pas des détails. Vous savez, on ramasse tellement d’ani -
maux. On va voir ça dans le registre. Voilà Claude qui revient. 
Le confrère arriva avec un grand livre relié qu’il déposa sur la table. Il le feuilleta pendant quelques minutes, puis releva la tête :
— Voilà, le premier a été trouvé le 11 avril de l’année passée, dans un terrain vague de Verdun. 
Lachance tournait les pages et Julien notait les informations dans son calepin électronique. 
— Le suivant a été découvert au mois de juin de la même année, encore dans Verdun, cette fois dans la cour arrière d’une manufacture de clôtures métalliques. 
Lachance continua son énumération. On avait retrouvé onze chiens défigurés et aveuglés depuis deux ans. Aucun ne portait de médaille. Trois d’entre eux avaient eu les yeux arrachés, huit la face dé -
chirée. Neuf avaient été retrouvés dans Verdun et Ville-Émard. Situés à l’extrême sud de l’île de Montréal, ces quartiers se trouvaient à plus d’une dizaine de kilomètres de l’immeuble où avaient été assassinés Montand et sa compagne. Mais les deux derniers, dont le doberman trouvé la veille, avaient été ramassés à côté d’une voie ferrée qui traverse le quartier Côte-des-Neiges, tout près de la rue Linton. 
— Un homme m’a raconté qu’il avait trouvé son chien dans une ruelle près du logement des vic-SANGUINE
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times, dit Julien. Il n’a pas appelé la SPCA. Il s’est contenté de jeter le cadavre aux ordures. Ils sont peut-être plusieurs à avoir fait la même chose. 
Le préposé referma son grand livre. 
— Les gens se fichent des animaux. On ne devrait jamais jeter un chien aux ordures. Ils méritent une incinération décente. Surtout après une mort pareille. 
CHAPITRE 4
Les affiches collées dans la vitrine du Beaubayou annonçaient le spectacle d’un groupe africain. Julien donna son identité au portier et lui montra les photos de Roller, Montand et Sanguine. L’homme secoua la tête d’un air ennuyé et affirma ne reconnaître personne. Julien pénétra dans le bar. Les murs, les tables et les chaises avaient été peints en noir. La salle empestait la cendre de cigarette refroidie. 
Une grande scène encombrée de haut-parleurs occupait le fond de la salle. Seuls quelques clients étaient attablés. Julien prit place et commanda une eau minérale. Le serveur lui apporta son verre et empocha son pourboire avec un air méprisant. Julien empoigna le bras du serveur et le tira vers lui afin qu’il puisse apercevoir son insigne déposé sur le comptoir. De sa main libre, il aligna les photos à côté. 
— Tu connais ? 
Le serveur jeta un rapide regard sur la photo de Sanguine aux lunettes noires et répondit :
— Difficile à dire. Il y a beaucoup de gens qui viennent ici, inspecteur. Je ne les connais pas tous. 
Julien le relâcha et entreprit de faire le tour des clients. Ils regardèrent les photos avec intérêt, surtout SANGUINE
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celle de Sanguine dont la beauté était effrayante, mais personne ne reconnut les visages. 
Julien se rendit ensuite au bureau de la direction. 
Il poussa le battant sans frapper et entra dans une grande pièce dont les murs étaient entièrement tapissés d’affiches de spectacles. Un homme noir aux cheveux gris consultait des listes derrière un grand bureau de métal recouvert de paperasse. Il releva la tête :
— C’est privé, ici. 
Julien montra son insigne et s’approcha. 
— Lieutenant Stifer, section des homicides. 
J’aurais besoin de quelques renseignements. 
L’homme sourit et répondit d’un ton conciliant teinté d’un léger accent créole :
— Oh, si vous êtes de la police, alors c’est diffé -
rent. 
Il était bel homme, habillé d’un jean et d’une chemise de soie bleue. 
— Votre nom, s’il vous plaît. 
— Jean-Auguste Roulard. Je suis le gérant de cette boîte. 
Sans explications, Julien lui présenta la photo de Roller. Roulard s’approcha et se mit à l’examiner avec intérêt. 
— Un de vos amis, inspecteur ? 
— On m’a dit que son cousin fréquentait le Beau -
bayou. Peut-être l’a-t-il accompagné chez vous ? 
— J’ai une excellente mémoire des visages, et pourtant cette photo ne me dit rien, désolé. 
Julien avait en sa possession deux photos de Montand, l’une tirée du fichier informatisé et im -
primée au laser, et l’autre prise après son assassinat. 
Il lui présenta la première. 
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— Et celui-ci ? 
— Non, je ne me souviens pas de celui-ci non plus. 
Julien fourra les photos dans sa poche. 
— Dites-moi, de nombreux Jamaïquains fré -
quentent votre bar, non ? 
Le gérant parut sur ses gardes. 
— Bien sûr. Et alors ? 
— Vous êtes au courant de cette coutume rasta qui consiste à déchirer le visage d’une victime à l’aide d’un animal ? 
— Je n’ai jamais entendu parler d’une coutume de ce genre. 
— Comme ceci, dit Julien, et il présenta à Roulard la photo de Montand au visage déchiré. 
Roulard sursauta violemment et détourna la tête. 
— Cela vous dit quelque chose? 
— Non. S’il vous plaît, enlevez cette photo de ma vue. 
Julien observa attentivement Roulard, à la re -
cherche d’une émotion quelconque, mais si celui-ci avait l’air secoué, il ne paraissait pas effrayé. La manière dont avait été tué Montand ne semblait pas représenter pour Roulard un quelconque symbole dont il pourrait avoir peur. 
— Vous n’avez jamais entendu parler d’une telle coutume chez des peuples d’Afrique ou des Antilles? 
— C’est un milieu que je connais très bien, ins -
pecteur. J’engage des groupes d’origine africaine ou antillaise depuis plus de quinze ans et j’ai dévoré toute la littérature que j’ai pu me procurer sur les coutumes de ces régions. Je n’ai jamais eu connais -
sance d’une coutume semblable. 
— Et les trafiquants de drogues ? 
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— Ils ne se tiennent pas au Beaubayou. 
Julien revint sillonner la foule bigarrée du bar en montrant les photos de Roller et Sanguine. Les femmes secouaient la tête en signe de dénégation et les hommes lui lançaient des quolibets. Un groupe de jeunes Noirs se firent menaçants, mais Julien exhiba son insigne et ils se tinrent tranquilles. 
Il arriva enfin à une table où deux jeunes femmes sirotaient des B-52 avec des pailles. L’une portait un pantalon rose très moulant avec une blouse verte. 
Sa compagne était enserrée dans une minuscule robe à pois. Elles le détaillèrent des pieds à la tête, comme pour décider si elles allaient accepter son offre de danser. Julien se présenta comme policier et montra ses photos. 
— Je le connais, dit l’une en pointant avec sa paille le visage de Roller. 
— Oui, renchérit l’autre, il a l’air d’un vrai sau -
vage avec son nez aplati et ses cheveux entortillés. 
Qu’est-ce qu’il a fait ? 
— Il est soupçonné d’avoir commis deux assassinats. 
Les deux femmes sursautèrent. 
— Oh non ! c’est pas vrai ! Dire qu’il m’a invitée à danser ! 
— Savez-vous où il habite ? 
— Non, je n’ai pas l’habitude d’aller chez des hommes de ce genre. Il nous a draguées, mais quand il s’est aperçu que nous n’étions pas intéressées, il n’a pas insisté. 
— Quand l’avez-vous vu la dernière fois ? 
— Ben, je dirais au spectacle de Mourou Touré, hein ? 
— Oui, c’est ça, confirma sa compagne. C’était il y a deux semaines. 
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La salle s’était remplie et Julien dut jouer des coudes pour retourner au bar. Tous les tabourets étaient occupés et il dut se pencher au-dessus du comptoir pour demander une autre eau minérale. 
Les lumières s’éteignirent et la foule cria d’enthousiasme. Un roulement de tam-tam déferla sur la salle, suivi d’un hennissement de saxo, puis d’un halètement de guitare électrique. Les spots noyèrent la scène et dévoilèrent un groupe d’Africains vêtus de robes multicolores. La musique explosa aux oreilles de Julien. 
Le percussionniste frappait frénétiquement sur le tronc d’un arbre évidé, le guitariste martelait le rythme et les cuivres glapissaient en cadence. De lourds effluves de marijuana flottaient dans l’air et Julien aperçut un groupe de Noirs tétant un énorme joint. Il aperçut de nombreux chandails Beaubayou dans la foule mais aucun n’était porté par un Noir à grosse chevelure. Le groupe attaqua un morceau plus rythmé et un trio de choristes apparut sur scène. 
Elles se mirent à donner de la voix pour accompagner le chanteur. Les spectateurs tout près de Julien commencèrent à trépigner et à sauter sur place. Les choristes commencèrent à remuer les fesses, puis firent dos au public pour lui faire admirer leurs pos -
térieurs frétillants. 
La piste de danse se remplit instantanément et une cohue de corps sautillants entoura la scène. Julien cala son verre et décida d’effectuer une nouvelle ronde pour essayer d’alpaguer Roller. Il circula en scrutant la masse de spectateurs, mais il ne le vit nulle part. La musique se tut quelques secondes, puis le chanteur présenta une nouvelle pièce. La foule hurla son approbation et la musique reprit de plus belle. 
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Julien approchait de la piste de danse. La foule compacte rendait son avance difficile. Une casquette bleue apparut au-dessus des têtes. Julien aperçut un jeune homme dont les longues tresses emmêlées déboulaient d’en dessous d’un énorme couvre-chef. 
Peut-être était-ce le cousin de Roller? Julien s’avança, afin de l’intercepter. Il était parvenu à trois mètres de sa cible quand un jeune Noir qu’il avait déjà interrogé le pointa du doigt et cria. L’homme à casquette bleue s’éclipsa en vitesse vers la sortie de secours. 
Julien repoussa les danseurs avec vigueur et accé -
léra son pas. Le jeune Noir qui l’avait reconnu se jeta sur lui afin de retarder son avance. Julien le repoussa brutalement et le garçon tomba par terre. Ses amis se jetèrent sur Julien et une lame brilla. Julien saisit l’un de ses assaillants et s’en servit comme bélier pour repousser les autres. Une femme cria et la foule reflua autour des combattants. Julien balança son bélier de chair sur le groupe et fonça en direction de la sortie. 
Repoussant les corps comme un chasse-neige, il atteignit enfin la porte. Il l’ouvrit et se retrouva dans la ruelle. Une Mazda démarra dans un vrombissement de moteur et Julien se mit à courir dans sa direction. 
Après quelques enjambées, il s’étonna de voir la voi -
ture reculer vers lui à toute vitesse. Il stoppa net, s’engouffra dans une entrée et s’écrasa contre une porte de garage. La voiture le dépassa en marche arrière à toute allure. 
Lorsque Julien émergea en chancelant de son refuge, il vit la Mazda effectuer un tête-à-queue dans la rue transversale et se diriger vers l’ouest. 
Julien secoua la porte de secours du Beaubayou mais celle-ci ne s’ouvrait que de l’intérieur. Il fit le 050
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tour au pas de course et se retrouva à la porte du bar, boulevard Saint-Laurent. Il bouscula le portier et se rua dans la salle qu’il sillonna en tous sens à la recherche de ses assaillants. Il ne les trouva nulle part. Il revint s’informer auprès du portier. 
Celui-ci confirma que de jeunes Jamaïquains venaient de partir en traînant un de leurs camarades. 
Il jura n’avoir pas remarqué dans quelle automobile ils avaient fui. Dégoûté, Julien revint à sa voiture. 
Il était si frustré qu’il avait envie de fracasser le pare-brise. Il résista à l’envie d’aller se défouler en massacrant le portier. Il décida plutôt d’aller interroger le livreur du Petit Poucet. Cet abruti ne l’avait jamais rappelé. Julien décida de lui faire une petite visite surprise à son lieu de travail. 
◆
Le patron du Petit Poucet faisait des additions derrière sa caisse enregistreuse. Julien déposa son insigne sur le comptoir. 
— Où est Danny ? 
— Il est allé porter une commande. 
Julien s’assit au comptoir et commanda un café, un hamburger et des frites. Le restaurant était très achalandé. Des fêtards éméchés s’empiffraient de poutines, de pizzas ou de mets chinois. La ser veuse lui servit son plat au comptoir et remplit sa tasse. 
Des cris parvinrent de l’arrière. Un client mécontent renversa son assiette de côtes levées sur la table et se mit à crier des injures à la serveuse. Celle-ci ne se laissa pas démonter. Elle quitta le comptoir en furie et se mit à l’apostropher en grec. Finalement, le patron cria de derrière la caisse qu’il lui offrait une pizza gratuite et tout revint dans l’ordre. 
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Julien avait terminé son repas quand un homme s’assit à une table près de la caisse enregistreuse. 
Petit et mince, il avait les cheveux teints d’un blond lavasse. Julien remarqua qu’il portait une ceinture à monnaie. Ce devait être le livreur. Il s’approcha. 
— Danny Masse ? 
L’homme se tourna vers Julien, détailla sa car-rure de haut en bas et dit d’une voix méprisante :
— Qu’est-ce qu’il y a pour ton service, toutou ? 
Julien répliqua brutalement :
— Lieutenant-détective Julien Stifer, section des homicides. Je tente de vous joindre depuis un bon bout. Qu’est-ce que vous foutez ? 
L’homme leva les mains en l’air. Son bras droit était tatoué d’un chien montant une chienne. 
— Mais je livre, toutou ! Je livre ! 
Le patron déposa une série de sacs devant Danny. 
— À livrer, tout de suite. 
Julien empoigna Masse par le bras. 
— Je dois l’interroger. 
— Mais vous plaisantez ! dit le patron. Les plats vont refroidir et les clients seront pas contents ! 
La serveuse ajouta son grain de sel :
— À la télé, les policiers ont toujours des mandats. Est-ce que vous en avez un ? 
Un groupe de clients attablés devant eux se mirent à huer. 
— Toutou à la porte ! Toutou à la porte ! 
— Dehors, le chien ! 
Les clients des autres tables se mirent de la partie et encouragèrent le livreur :
— Laisse-toi pas faire par cette face de bulldog, Danny ! 
— Va livrer ta pizza, Danny ! 
052
JACQUES BISSONNETTE
— HOU-HOU pour le gros toutou ! HOU-HOU
pour le gros toutou ! 
Des verres de plastique et des mégots de cigarettes se mirent à pleuvoir dans sa direction. Voyant que la situation risquait de déclencher une émeute, Julien relâcha le livreur et déposa sa carte de visite sur le comptoir. 
— Si tu veux t’éviter des problèmes, appelle-moi demain. Sans faute. 
Danny lui offrit un large sourire et Julien quitta le restaurant sous une avalanche de quolibets. 
Dure journée. 
◆
Julien cogna à la porte vitrée portant l’inscription MÈRE NATURE. Monelle était en train de calculer ses recettes derrière le comptoir. Julien lui fit signe de la main et elle vint lui ouvrir. 
— Tu travailles tard, dit Julien. 
— Moins que toi, répliqua Monelle. J’ai appelé plusieurs fois à la maison mais tu n’étais pas encore rentré. J’en ai profité pour m’attaquer à mes comptes. 
Il était passé vingt-trois heures, mais Monelle et Julien ne comptaient plus leurs heures de travail depuis la disparition de Chloé. Ils comblaient par le travail le trou béant que sa disparition avait creusé dans leur vie. 
— Tu en as pour longtemps ? 
— Pas trop. 
— Bon, alors continue. 
Julien se mit à circuler dans les allées. Il apprécia la décoration du magasin. Partout, ce n’était que SANGUINE
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du bois naturel, de la brique et des bouquets de fleurs séchées dans des vases de terre cuite. Les odeurs parfumées des produits l’enveloppaient comme dans une serre. Il reconnaissait Monelle dans le soin apporté aux étalages, dans les couleurs douces appliquées sur les murs, dans ces bouquets disposés aux endroits stratégiques. Les étiquettes des produits, avec leurs couleurs pastel et leurs noms fleuris, lui ressemblaient tellement. 
Monelle et lui étaient si différents. Elle était douce, lui était facilement violent. Elle était végé-
tarienne, lui bouffeur de hamburgers. Aucune viande ne franchissait par contre le seuil de leur maison. C’était un accord tacite. En retour, Monelle avait consenti à ce que Julien range son revolver dans la commode. Au début, elle insistait pour qu’il le laisse dans la voiture. 
Après avoir fait le tour des allées, Julien retourna au comptoir où Monelle s’affairait encore au bilan de sa journée. 
— Tu n’as pas encore fini ? 
— Ça ne marche pas, plaida Monelle. 
— Tu continueras à la maison. 
Julien tira sur le cordon électrique relié à la caisse enregistreuse, prit celle-ci dans ses bras et se dirigea vers la porte. 
— On y va ? 
Monelle le regarda avec stupeur. 
— Tu as vraiment envie d’aller te coucher ? 
— Ça a été une journée frustrante. Il est temps que j’aille enfiler mes pantoufles. 
Monelle lui ouvrit la porte et la barricada derrière eux. 
— Si nous tombons sur une auto-patrouille, imagine ce qu’ils croiront. 
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Arrivé à la maison, Julien déposa la caisse sur la table de la cuisine, la brancha et se précipita sous la douche. Quand il ressortit, Monelle était encore occupée à se battre avec les chiffres, l’air décou -
ragée. Vêtu d’un peignoir, Julien alla se servir un scotch dans le salon et revint le boire à la cuisine. 
Cette fois, la dernière addition semblait avoir été la bonne. Monelle paraissait soulagée et radieuse. 
— Alors, ça marche ? 
Elle repoussa ses livres d’un grand geste. 
— Je n’y touche plus, j’ai trop peur de m’aper -
cevoir que je me suis trompée une autre fois. Ce serait le comble. 
Elle rangea les billets dans un coffre en acier et demanda à son mari :
— J’ai oublié de te demander ce qui t’avait tant frustré. 
— Un suspect m’a filé entre les doigts et un témoin s’est payé ma tête dans un restaurant. 
— Et tu ne l’as pas frappé ? 
— Je dois vieillir. 
Elle lui envoya un baiser du bout des doigts. 
— Je vois que mes conseils portent fruit : tu te contrôles de plus en plus. Encore quelques années, et tu n’auras rien à envier aux grands maîtres zen. 
— Méditer n’arrêtera pas les meurtriers, grogna Julien. 
Julien songea qu’il était vrai que sa femme avait eu une influence apaisante sur son caractère, mais il avait aussi vécu une curieuse métamorphose. 
Depuis la disparition de Chloé, il était devenu moins agressif. Comme si le malheur avait diminué sa rage plutôt que de l’accroître. 
Elle le questionna de nouveau :
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— Tu ne m’as pas raconté comment ils sont morts. 
— Inutile que tu le saches. Ils sont morts, c’est tout. 
— Était-ce si horrible que ça ? 
Pour toute réponse, Julien vida son verre, se leva pour aller le remplir à nouveau. Il n’aimait pas raconter des horreurs à Monelle. À son retour, il la trouva en train de se confectionner une salade de tofu. Elle demanda :
— La journée a été tellement occupée que je n’ai pas eu le temps de dîner. As-tu faim ? 
Julien secoua la tête. 
— J’ai déjà avalé un morceau. 
— Qu’as-tu mangé ? 
— Inutile que tu le saches. 
Elle fit la grimace :
— Était-ce si horrible que ça ? 
CHAPITRE 5
À sept heures du matin, Julien se rendit chez Danny Masse. Il n’avait pas envie de jouer à cache-cache avec le livreur. Il était décidé à l’attraper au sortir du lit. La petite Firefly était garée à quelques mètres. Julien se présenta à la porte qui donnait directement sur le trottoir. Il sonna plusieurs fois, avec insistance. Danny vint finalement ouvrir, le visage fripé. Il était torse nu. Des tatouages couvraient sa poitrine de haut en bas. 
— Qu’est-ce qu’il y a ? 
— Tu es témoin dans une affaire de meurtre. Ou tu t’expliques maintenant, ou je t’emmène au poste. 
— Tout de suite ? 
Julien sortit une paire de menottes qu’il lui brandit au visage. 
— Je te mets en cellule pour une garde à vue de vingt-quatre heures, histoire de t’apprendre un peu la politesse. 
— Hum. Alors, entre, toutou. 
Julien entra dans le vestibule et ferma la porte derrière lui. Danny avança dans le corridor. Julien le suivit et ils arrivèrent dans une grande pièce aux murs entièrement recouverts de photos de femmes nues. 
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Julien sortit son calepin électronique :
— Tu as effectué une livraison lundi dernier au 3040 de la rue Linton. 
Danny haussa les épaules. 
— Lundi, c’est loin. 
Danny se dirigea vers un meuble vitré. Il y prit une bouteille de vodka et s’en servit un verre. Julien refusa celui qui lui était offert et, d’un geste, intima au livreur l’ordre de s’asseoir. Danny s’installa sur un sofa ballonné. Il croisa les jambes et savoura son drink  matinal à petites gorgées. 
— Pourquoi veux-tu savoir ça ? 
— Parce que le client en question a été assassiné. 
Danny hocha la tête. 
— C’est triste. 
— Ouais, et je veux savoir ce que tu as vu. 
— Humm, rue Linton, hein ? 
Danny gloussa, puis se retourna pour présenter son biceps droit à Julien. Il fit jouer ses muscles et le tatou du chien montant la chienne se mit en mouvement. 
— Qu’est-ce que t’en penses, toutou ? 
— Appelle-moi toutou encore une fois et je te démolis. 
Danny cessa son petit spectacle d’animation et répondit d’un air sérieux. 
— T’as pas le sens de l’humour, toutou. Bon, lundi, rue Linton. 
Il fit mine de réfléchir profondément. 
— Ah oui ! un mets chinois numéro quatre. 
— À quoi ressemblait celui qui t’a répondu ? 
Danny avala une grande rasade de vodka et claqua la langue. 
— Tu veux que je te dise le fond de ma pensée ? 
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— Je brûle. 
— Ben, je ne sais absolument pas de quoi il avait l’air. 
— Ah ! Et pourquoi ? 
— J’ai sonné et personne n’a répondu. 
— Je vois. Et qu’as-tu fait de la commande ? 
— Je n’avais pas soupé, alors je l’ai mangée. 
— Tu ne devais pas avoir très faim puisque je l’ai trouvée dans la poubelle en face du logement de Montand. 
Danny leva les yeux au ciel. 
— C’est que je suis au régime, toutou. 
Une vague d’air brûlant s’engouffra mollement par la fenêtre et souleva les photos accrochées sur les murs. Julien s’approcha. C’étaient des images de revues pornographiques. Seins, lèvres, croupes, vulves, tout était en gros plan. Il y en avait près d’un millier réparties sur tous les murs de la pièce. 
Julien revint vers Danny et lui tendit la photo im primée de Montand. Danny y jeta un coup d’œil. 
— Connais pas. 
Julien présenta ensuite la photo de Sanguine avec les lunettes noires. 
— Elle a pas l’air très en forme là-dessus, hein ? 
— Est-ce qu’elle était en forme la dernière fois que tu l’as vue ? 
Danny sourit largement :
— J’l’ai jamais vue. 
— Quelle heure était-il quand tu t’es présenté chez Montand ? 
Danny ne répondait qu’à contrecœur, c’était évi -
dent. Mais Julien finit par apprendre que le livreur avait sonné une dizaine de fois chez Montand un peu après vingt et une heures trente. 
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— As-tu entendu un bruit, un cri, un gargouil -
lement ? 
— Non, vraiment rien. 
— As-tu croisé quelqu’un dans l’immeuble qui se dirigeait vers l’appartement ? 
Danny secoua la tête pour indiquer que non. 
Julien lui présenta la photo de Roller. 
— As-tu déjà vu cet homme ? 
Danny la regarda à peine. 
— Jamais vu. 
Julien referma son calepin. 
— Ne quitte pas la ville sans mon autorisation, j’aurai peut-être besoin de t’interroger de nouveau. 
Julien reprit le corridor et sortit sur le trottoir. 
Avant de refermer la porte derrière lui, Danny cria :
— Va pisser contre un arbre, toutou ! 
◆
Rochard sirotait un café en examinant le dossier ouvert devant lui. 
— Hummmmm. Un animal, tu crois ? 
Petit et ventru, le capitaine Rochard était plus dan gereux qu’il n’en avait l’air. Il avait travaillé à l’antigang dans les années soixante, à l’époque où les voleurs de banque et les policiers jouaient au western dans la métropole. 
— J’ai dit que cela ressemblait à un animal. Une chose est certaine, c’est que c’est une curieuse façon de tuer. J’imagine l’arme comme une sorte de râteau-rasoir ou de fouet métallique. 
— Vraiment curieux. 
— Très curieux. Montand et son amie sont re -
trouvés morts dans un appartement. Montand a 060
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commandé un repas à vingt heures cinquante. Le livreur s’est présenté vers vingt et une heures trente. 
On ne lui a pas répondu. L’autopsie situe la mort entre vingt et une et vingt-trois heures cette nuit-là. 
On peut donc croire que le meurtre s’est produit entre vingt heures cinquante et vingt et une heures trente. Peut-être le meurtrier était-il à l’œuvre quand le livreur a sonné à la porte ? 
Julien eut une pensée pour la jeune fille assas -
sinée, puis reprit :
— Le fait semble être celui d’un animal, mais on n’a trouvé aucune trace. Pas de poils ou d’excréments nulle part. L’autopsie n’a révélé aucune trace de rage chez les victimes. Le fournisseur de drogues de Montand est passé dans la soirée, peu avant le meurtre. Il se nomme Roller, il est d’origine jamaï -
quaine, de secte rasta et fiché pour trafic de crack. 
J’ai fouillé dans les banques de données, mais je n’ai trouvé aucune relation entre les rastas et un meurtre commis à l’aide d’un animal. Qu’en penses-tu, capitaine ? 
— Toute cette histoire ressemble à un règlement de comptes dans le milieu. 
— Les trafiquants tuent à coups de revolver ou de mitraillette Uzi. 
— Ton rapport indique qu’on n’a pas retrouvé les portefeuilles. Ils ont donc été volés. Et si c’était le fait d’un drogué ? 
Julien lisait dans le cerveau de Rochard comme dans un livre ouvert. Un meurtre perpétré chez un trafiquant avait peu de chances d’être résolu. À
plus forte raison si le coupable était un drogué. Les consommateurs qui hantaient la place s’étaient dispersés, le logement fourmillait d’empreintes qu’il SANGUINE
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serait trop coûteux d’identifier, les suspects étaient légion. Mais surtout, tout le monde se fichait du sort des trafiquants et des drogués. Le raisonnement de son supérieur était facile à suivre : un drogué a perdu les pédales et a assassiné un trafiquant, qu’est-ce qu’on en a à foutre ? 
C’était un raisonnement normal étant donné les restrictions budgétaires qui affectaient les services de police depuis quelques années. Seulement trente pour cent des enquêtes aboutissaient. Rochard éva -
luait constamment les chances de succès des investigations en cours et décidait si elles devaient être poursuivies ou abandonnées au profit des nouvelles affaires qui s’accumulaient sur son bureau. 
— Possible. Il faut être vraiment cinglé pour tuer de cette façon. Mais si les meurtres de la rue Linton étaient plutôt le fait d’un maniaque? Il pourrait frapper n’importe où. Nous devons faire un effort pour retrouver ce meurtrier, capitaine. 
Rochard laissa son regard errer par la fenêtre donnant sur les structures d’acier du pont Jacques-Cartier qui enjambe le fleuve Saint-Laurent. Julien sentit une hésitation chez son supérieur. La tentation de classer l’affaire était forte. Une règle tacite régnait dans la police, qui liait la qualité des affaires à la qualité des victimes. 
La police mettait tout en œuvre pour résoudre rapidement le meurtre d’un honnête citoyen. Pour les délinquants, cela dépendait de la complexité de l’enquête. On ne dépensait l’argent de l’escouade que lorsque les chances de succès étaient très élevées. 
— La fille n’avait pas plus de seize ans, capitaine. 
Elle prenait de la cocaïne, mais en très petites quan tités. Ce n’était sûrement pas une prostituée 062
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puisqu’elle ne souffrait pas de maladies vénériennes. 
C’était une très mignonne adolescente. Nous devrions au moins l’identifier pour avertir ses parents. 
Rochard joua un instant avec son crayon, puis demanda :
— La morgue a reçu une nouvelle pensionnaire. 
Une jeune fille d’environ quinze ans. Tu es au cou -
rant ? 
Julien hocha la tête. 
— Tu es allé la voir, hein ? 
— Oui, dès son arrivée. 
Rochard ouvrit un dossier devant lui. 
— Le rapport indique qu’elle mesurait un mètre vingt et Chloé mesurait un mètre quarante. 
— Où veux-tu en venir, capitaine ? 
— Tu te fais du mal pour rien, Julien. Chaque fois que le corps d’une jeune fille est amené à la morgue, tu t’y précipites, peu importe l’heure. Pourtant, tout le monde est au courant pour Chloé. Tous les gars du labo ont sa photo. S’ils la trouvent, ils t’avertiront immédiatement. Tu le sais bien. 
— Un mètre trente, un mètre quarante, ce n’est pas grand-chose. 
Rochard ne répliqua pas. Il était lui-même père de deux jeunes filles et il était dévoré par l’angoisse quand elles rentraient plus tard que prévu. 
— Ça va, tu peux t’occuper d’identifier cette petite. Creuse aussi du côté des trafiquants. Je de -
meure persuadé qu’il s’agit d’une affaire de drogues. 
— Me donnes-tu une équipe ? 
— Tu devras te débrouiller tout seul pour commencer. Nous ferons le point à la prochaine réunion hebdomadaire de l’escouade. 
Julien se leva. 
— Merci, capitaine. 
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Julien retourna à son bureau. Le téléphone sonna dès son arrivée. C’était le docteur Larivière. 
— J’ai des nouvelles pour vous. J’ai retrouvé des tissus appartenant à Montand dans les orifices oculaires de la femme. 
— Ce qui veut dire qu’il n’y a qu’un seul meurtrier, enchaîna Julien. Celui-ci a d’abord tué l’homme pour ensuite assassiner la jeune fille. 
— Exactement. Autre chose : je n’ai découvert aucun poil d’animal sur les victimes. 
— Donc, pas d’animal dans le décor. 
— On ne peut l’affirmer à cent pour cent, mais c’est très probable. 
— Merci. 
Julien décida de s’attaquer à l’identité de Sanguine. 
Il ne détenait qu’un bracelet pour identifier la jeune fille, mais ce bijou paraissait très coûteux. Julien pourrait peut-être retracer son origine. Il se rendit à la salle des terminaux et établit une liaison informatique avec Douanes Canada. Naviguant dans la banque de données, il tenta d’obtenir le menu per-mettant de retracer les objets importés. Il donna le numéro de série du bijou et demanda le nom de l’importateur. 
La réponse clignota quatre minutes plus tard : BIJOUX CONSTELLATION. Un lot de bracelets avait été importé de Florence pour la somme de deux cent mille dollars le 4 août 1992. Julien télé -
phona à l’importateur et réclama la liste des bijoutiers auxquels il avait vendu les bracelets. On lui donna les coordonnées de vingt-neuf bijouteries. Six étaient localisées à Montréal, les autres étaient dispersées en province. Julien décida de se concentrer sur celles de Montréal. 
CHAPITRE 6
Julien débuta par deux bijouteries situées sur la rue Sainte-Catherine. Il exhiba le bracelet et de -
manda aux commerçants s’ils se rappelaient en avoir vendu un de ce type à une fille d’environ seize ans. Les deux répondirent par la négative. 
Julien demanda une liste des clientes qui avaient acheté ce bijou, mais on fut dans l’impossibilité de la lui fournir. 
La troisième boutique était située sur la rue Prince-Arthur. Là encore, réponse négative. La quatrième était localisée rue Rachel, dans le quartier Mont-Royal. Cette fois, Julien avait frappé à la bonne porte. La propriétaire de la boutique Pierrailles se rappelait avoir vendu un bracelet semblable à une jeune fille. 
Julien lui présenta la photo de Sanguine. Elle porta la main à la bouche, puis dit d’une voix étouffée :
— C’est elle. Mais que lui est-il arrivé ? 
— Elle a été assassinée. J’essaie de l’identifier. 
— Mon Dieu ! 
— Quand lui avez-vous vendu ce bracelet ? 
— Cela doit faire deux semaines. 
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— Vous rappelez-vous son nom ? 
— Je dois avoir le carnet de reçus dans l’arrière-boutique. 
La bijoutière sortit par une porte latérale, puis revint quelques minutes plus tard avec un calepin. 
Elle le déposa sur le comptoir et entreprit de le feuilleter. Pointant la copie carbone d’une facture, elle dit :
— Voilà, c’est elle : Judith Braque. 
Julien examina le carbone. Déçu, il constata que l’adresse de Judith Braque n’y figurait pas. 
— Connaissez-vous ses coordonnées ? 
— Non, je suis désolée. Mais je l’ai croisée dans le quartier. Elle devait habiter dans les environs. 
— Sur quelle rue l’avez-vous rencontrée ? 
— Ici même, sur Rachel. Elle était accompagnée d’un jeune homme. Ils paraissaient très amoureux. 
Julien lui montra la photo de Montand. La femme examina longuement l’image imprimée. 
— C’est lui. 
Julien remercia et revint à sa voiture. Il appela le central et demanda l’adresse de tous les Braque re -
censés dans l’annuaire téléphonique de Montréal. 
Quelques secondes plus tard, le préposé lui fournit trois numéros de téléphone. Julien appela aux trois endroits. Tous ses interlocuteurs déclarèrent ne pas connaître d’adolescente nommée Judith. Tous affir -
mèrent n’avoir jamais franchi le seuil de la boutique Pierrailles. 
Julien déplia une carte de la ville, y localisa la rue Rachel et, avec un marqueur, il traça un carré autour de la rue afin de délimiter une zone de recherches. 
Peut-être Judith Braque habitait-elle le quartier sous un autre nom. 
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Julien visita tous les commerces du secteur : marchés d’alimentation, boutiques de vêtements, nettoyeurs, dépanneurs. Chaque fois, il exhibait la photo de Judith Braque et demandait si on l’avait déjà rencontrée. Il ne reçut que des réponses négatives. Il était près de dix-sept heures quand Julien décida d’agrandir sa zone d’investigations. Il utilisait sa voiture pour se déplacer plus rapidement, se mettant en double file devant les commerces, le gyrophare allumé. Il bloquait ainsi la circulation dans les rues étroites mais il n’en avait cure. 
Il passait dix-huit heures et il n’avait pas encore trouvé de témoins. Les commerces fermèrent. Ne restaient ouverts que les dépanneurs et les restaurants. 
À dix-neuf heures, Julien interrogeait le patron d’un dépanneur quand un jeune homme s’approcha. 
Il contempla la photo pendant quelques secondes, puis s’exclama :
— Mais je la connais ! 
Il prit son patron à témoin. 
— Tu ne te souviens pas, Marcel ? Cette beauté rousse qui commande ses cartons de cigarettes par téléphone ? 
— Tu m’en as souvent parlé, mais je ne l’ai jamais vue. Je croyais que t’avais inventé cette histoire. 
Se tournant vers Julien :
— Je ne pouvais pas la connaître, inspecteur. Elle achète par téléphone et Maurice lui porte sa commande. 
— Pas de problèmes. Savez-vous où elle habite ? 
— Pas loin d’ici, répondit le livreur. Elle habite au deuxième d’une maison de brique jaune à deux étages. 
Ils sortirent dans la rue et le livreur tendit le bras vers le sud. 
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— C’est à votre gauche. Vous voyez la maison jaune ? C’est celle-là. 
Julien les remercia et revint à sa voiture. Une dizaine de véhicules attendaient en file derrière lui. 
— Ça vient ? cria un automobiliste exaspéré. 
Julien l’apaisa d’un signe de la main. Il grimpa dans son véhicule et le gara un peu plus loin. Il revint sur ses pas et arriva devant la maison indi -
quée par le livreur. Il s’engagea dans un escalier en colimaçon qui grimpait au deuxième et sonna à la porte. Une jeune femme vint lui ouvrir. Elle était vêtue d’un chandail rose et d’un collant noir. 
Julien montra son insigne. 
— Lieutenant-détective Stifer, de la police de Montréal. Est-ce ici qu’habite Judith Braque ? 
La jeune femme répondit avec surprise. 
— Oui, mais elle n’est pas ici en ce moment. 
Julien lui montra la photo de Sanguine aux yeux cachés par des lunettes noires. 
— Est-ce elle ? 
Interdite, la jeune femme contempla l’image. 
— Oui, c’est Judith. Mais que lui est-il arrivé ? 
— Judith Braque a été assassinée. 
— Mon Dieu ! Judith ! 
La jeune femme s’éloigna dans l’appartement, laissant la porte ouverte. Julien la suivit jusqu’au salon. Elle s’était jetée sur un divan et sanglotait. 
Julien prit place dans un fauteuil. Il attendit quelques minutes afin de lui permettre d’encaisser le choc, puis demanda :
— Pouvez-vous me donner votre nom, s’il vous plaît ? 
La jeune femme renifla, mit un peu d’ordre dans sa coiffure et répondit :
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— Je m’appelle Lucie Manceau. Judith était ma colocataire. 
— Habitait-elle ici depuis longtemps ? 
— Depuis six mois. 
Elle pointa une porte. 
— Sa chambre est là. Oh, ce n’est pas vrai ! 
Elle enfouit son visage dans ses mains et se mit à sangloter de plus belle. 
— Me permettez-vous de fouiller la chambre ? 
Nous pourrons reprendre notre conversation après. 
Tête baissée, elle hocha la tête. Julien se leva et ouvrit la porte. La chambre était meublée d’un lit, d’une table de chevet et d’une commode. Julien commença par la table de chevet. Les tiroirs recelaient des bas de nylon, deux paires de gants noirs, un sachet de cocaïne et une boîte de préservatifs. 
Julien passa à la commode. Elle était pleine de vêtements. Il ouvrit la garde-robe. Il trouva des manteaux, des foulards, des chaussures et des bottes. 
Il aperçut trois livres près du lit, dont un recueil de poésie. Il fouilla dans les couvertures, sonda les oreillers et le matelas. Il regarda sous le lit et dé -
couvrit une valise noire. Il la déposa sur le lit et l’ouvrit. Elle contenait des photos. 
La première montrait Judith Braque attachée par les pieds et les mains aux montants d’un lit. Elle portait un tee-shirt sale et une corde lui encerclait le cou. Elle paraissait avoir été étranglée. 
Julien en examina une deuxième : Judith gisait ensanglantée sur le plancher d’une cuisine. Ses vêtements étaient maculés. 
Une troisième photo l’exhibait affaissée sur une chaise, une plaie sanglante sur la tempe. Les clichés suivants la montraient pendue, gisant parmi des SANGUINE
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ordures, affaissée à l’arrière d’une voiture, couchée sous un arbre, attachée à un radiateur. 
Morte. 
Julien fouilla dans le tas, s’attendant à découvrir une photo de Judith Braque reposant dans un lit, les yeux ensanglantés. Mais si les photos la montraient dans différentes poses macabres, aucune ne montrait la scène funeste. 
Julien fouilla jusqu’au fond de la valise. Les scènes de meurtres continuaient. Judith Braque gisait sur des lits, des tables de cuisine, des planchers de cave. Sur la dernière photo, elle était attachée à un tuyau de chauffage. Julien lui donna environ quatorze ans. 
Une quarantaine de photos. Sur tous les clichés, Judith Braque avait été assassinée d’une manière différente. 
Julien retira la photo de sa poche. Sur celle-ci, elle était vraiment morte. C’était la dernière pièce d’une collection de Judith Braque tuée de multiples façons, jusqu’à l’ultime fois. 
Sanguine. 
Drôle de surnom pour une jeune fille posant dans des scénarios macabres. 
Pour qui ? 
Il existe des réseaux de photos pornographiques faisant appel à des adolescents et à des enfants. Mais des réseaux de poses macabres ? Des photos de meurtres maquillés? Julien n’en avait jamais entendu parler. 
Il jeta la photo avec les autres dans la valise, referma le couvercle, saisit la poignée et revint au salon. Lucie Manceau l’attendait sur le divan. Julien prit le téléphone et appela le central. Il réquisitionna 070
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une équipe de techniciens pour passer au crible l’appartement de Judith Braque. Il se tourna vers la femme qui l’examinait avec inquiétude. 
— Comme il s’agit de l’assassinat de votre co -
lo cataire, nous devrons fouiller votre appartement au complet. Cela prendra quelques heures. 
— Ce soir ? 
— Ils seront ici dans une demi-heure. 
— Vous m’excuserez une seconde. Je voudrais me changer. 
— Vous êtes très bien comme vous êtes. 
Lucie Manceau montra ses jambes moulées dans le tissu noir :
— Mes collants sont trop voyants. 
Julien hocha la tête. Lucie Manceau s’enferma dans sa chambre et ressortit cinq minutes plus tard, vêtue d’un jean. Elle se dirigea directement vers la salle de bains. Julien l’intercepta à la porte. 
— Le contenu de vos poches, s’il vous plaît. 
Elle se mordilla les lèvres, puis répliqua d’un ton offusqué :
— Qu’est-ce que vous dites ? 
Julien lui montra un des sachets qu’il avait saisis dans la chambre. 
— Judith Braque a été découverte assassinée chez un trafiquant de drogues. J’ai trouvé de la cocaïne dans ses effets personnels. Elle est votre colocataire. 
Vous me suivez ? 
Lucie Manceau se passa nerveusement la main dans les cheveux, puis reprit :
— Ce n’est qu’une demi-dose, mais cela peut m’ame ner beaucoup d’ennuis dans mon travail. 
Julien tendit la main et elle y déposa une boîte d’allumettes. Il l’ouvrit, goûta la poudre, puis la lui SANGUINE
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remit. Elle referma la porte derrière elle. Cinq minutes plus tard, elle tirait la chasse d’eau et revenait dans la pièce. Julien remarqua ses yeux mouillés et bril-lants. Elle avait sniffé sa dose. Il ouvrit simplement son calepin électronique mais ne nota pas le fait. 
— À quel moment avez-vous vu Judith Braque pour la dernière fois ? 
— Lundi soir. Nous avons mangé ensemble, puis elle est sortie pour aller chez un ami. 
— Son nom ? 
Lucie Manceau hésita. 
— Je ne le connaissais que sous le nom d’Aurèle. 
— Aurèle Montand ? 
— Je ne sais pas. 
Julien était certain que la colocataire éludait sa question. Elle devait connaître les activités de Montand et elle ne voulait pas y être associée. Il exhiba la photo de Montand défiguré. Elle sursauta violemment et demanda d’une voix blanche :
— C’est… Aurèle ? 
Julien enfouit la photo dans sa poche. 
— Le même tueur s’est aussi attaqué à Judith. 
— De… la même façon ? 
Julien hocha la tête. Lucie Manceau le contempla longuement, bouche bée :
— Mais qui a pu faire ça ? 
— Vous n’avez pas d’idée ? 
Abasourdie, elle répondit :
— Non, non. Aucune idée. 
Julien l’observa attentivement. Elle ne paraissait pas apeurée, seulement en état de choc. 
— À quelle heure vous a-t-elle quittée ? 
— Laissez-moi prendre un verre d’eau. 
Julien hocha la tête. Lucie Manceau se rendit à la salle de bains et referma la porte. Julien entendit 072
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bientôt une série de hoquets violents suivis de coups répétés de chasse d’eau. Sous l’influence de la cocaïne, Lucie Manceau devait réagir très violemment à la photo qu’il lui avait montrée. Elle revint au bout de dix minutes, blanche comme la mort, et s’assit à ses côtés. 
— Ça va mieux maintenant. 
— Pouvez-vous continuer ? 
— Oui, autant en finir tout de suite. Mais s’il vous plaît, ne me montrez plus de photos. 
— C’est d’accord. Quand Judith Braque vous a-t-elle quittée ? 
Lucie Manceau respira un grand coup :
— Vers les dix-neuf heures, elle a appelé un taxi. 
— L’avez-vous revue, ou lui avez-vous parlé au téléphone ? 
— Pas depuis cette fois-là. 
— Vous n’avez pas songé à appeler la police ? 
— Elle s’absentait très souvent depuis qu’elle fré -
quentait Aurèle. Elle couchait régulièrement chez lui. 
— Quel âge avait Judith ? 
— Seize ans. 
— Connaissez-vous sa date de naissance ? 
— Non, désolée. 
Julien nota : « Judith Braque, née il y a seize ans. »
— Est-ce que Judith travaillait ? 
— Non. Pas depuis que nous habitions ensemble, en tout cas. 
— Étiez-vous amies ? 
Lucie Manceau haussa les épaules. 
— Nous étions copines. Comprenez, elle avait seize ans et j’en ai vingt-deux. La différence d’âge SANGUINE
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était assez importante. De plus, elle n’habitait ici que depuis six mois. 
— De quoi vivait-elle ? 
— Elle semblait avoir de l’argent de côté. 
— Trafiquait-elle pour Montand ? 
— Non. 
— Se prostituait-elle ? 
— Oh, non ! Ce n’était pas son genre ! 
— Se faisait-elle photographier ? 
— Que voulez-vous dire ? 
— Travaillait-elle comme modèle ? 
— Des magazines de mode ? 
— Entre autres. 
— Je n’ai jamais entendu parler de ça. 
— Pour des photographes aux goûts spéciaux ? 
Disons, macabres ? 
Lucie Manceau fixa Julien d’un air interrogateur. 
— Je ne comprends pas. 
— Pourquoi ce surnom de Sanguine ? 
— C’est son beau-père qui le lui a donné. Le surnom lui est resté. 
— N’est-ce pas un peu… sanglant pour une jeune fille ? 
— Judith adorait les sanguines, qui sont des oranges à pulpe rouge. On lui a donné ce surnom aussi à cause de ses cheveux d’un roux très vif. 
Julien fut surpris. Il ne connaissait pas ce fruit. 
— Vous connaissez les coordonnées de son beau-père ? 
— Non. Mais je suppose que vous les trouverez dans le calepin d’adresses de Judith. 
— Elle le gardait dans son sac ? 
— Oui, une bourse bleue. 
— Nous n’avons pas retrouvé son portefeuille. 
Gardait-elle de grosses sommes d’argent sur elle ? 
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— Elle n’était pas très riche, mais elle avait suffi -
samment d’argent pour payer sa part du loyer. 
On sonna à la porte et Lucie Manceau alla ré -
pondre. Elle revint en compagnie des techniciens. 
C’était encore le tandem Larin et Miron. Ils saluèrent joyeusement :
— Salut, lieutenant. Vous avez le don de nous faire travailler à des heures impossibles. 
Julien donna ses instructions : passer la chambre de Judith au peigne fin et tout confisquer. Ensuite, fouiller l’appartement. Les techniciens se mirent à l’œuvre. 
— Mais vous n’avez pas le droit ! s’insurgea Lucie Manceau. 
Julien répliqua :
— Judith Braque a été assassinée. La loi nous donne le droit de fouiller le logement où elle habitait. 
La pauvre femme sembla se recroqueviller sur elle-même et hocha la tête en signe d’assentiment. 
Julien saisit la valise noire à ses pieds et l’ouvrit sur ses genoux. Il y préleva une poignée de photos et les aligna sur le couvercle rabattu. Ébahie, Lucie Manceau contempla les clichés sur lesquels Judith Braque simulait des scènes d’assassinat. 
— Savez-vous pour qui elle a posé ? 
Lucie Manceau contempla les scènes avec dégoût. 
— Je ne comprends pas. Sanguine ne m’en a jamais parlé. 
Julien rangea les photos dans la valise. 
— Un homme l’appelait-il régulièrement ? 
— Non, seulement Aurèle. 
— D’anciens amants la poursuivaient-ils ? 
— Cela s’est déjà produit à l’époque de son arrivée ici. Elle recevait sans arrêt les appels de l’homme Licence enqc-62-5026113-sg74602175 accordée le 26 avril 2011 à Archambault.ca 5026113
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qu’elle venait de quitter. Elle ne répondait plus au téléphone et c’est moi qui filtrais ses appels. 
— Et que s’est-il passé ? 
— Cela a duré environ deux semaines. Ce type n’arrêtait pas d’appeler. Comme elle ne répondait pas, il s’est mis à surveiller l’appartement. Judith ne pouvait plus sortir. Un jour, elle a contemplé l’homme par la fenêtre et elle a dit : « Je vais lui lâcher le grizzly entre les pattes. » C’est ainsi qu’elle appelait son beau-père. Elle lui en a parlé et, de fait, l’homme est disparu de notre vie. 
— Elle appelait toujours son beau-père
« grizzly » ? 
— Oui. De la manière qu’elle m’en parlait, c’était un homme très fort et très agressif. Il téléphonait sans arrêt, les premières semaines où elle a emmé-
nagé ici. Je crois qu’il voulait qu’elle retourne à la maison. Mais il semble s’être fait à l’idée puisqu’il n’a plus rappelé. 
Lucie Manceau vit qu’un technicien était en train de fouiller une armoire de sa cuisine. 
— Hé, il va tout mettre à l’envers ! 
— Ne vous tourmentez pas, ils remettront tout en ordre. Ils ont l’habitude. 
Larin et Miron rangeaient méticuleusement les produits de leurs fouilles dans des boîtes déposées à l’entrée. Julien alla examiner leur contenu. Celle de Judith Braque ne comprenait rien de plus que ce qu’il avait découvert dans sa chambre. Aucune pièce ne permettait de l’identifier officiellement et de remonter jusqu’à ses parents. 
Il inspecta les effets de Lucie Manceau. Il dé -
couvrit quelques lettres. Il les lut en entier et n’y trouva aucune référence à Judith Braque ni à sa 076
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famille. Il scruta son carnet d’adresses. Il y trouva le numéro de Montand sous la rubrique A.M. Le carnet était assez vieux et le numéro du trafiquant avait été rayé deux fois. Le dernier en liste était celui de la rue Linton. Julien confisqua le carnet et revint dans le salon, où Lucie Manceau attendait la fin de la fouille. 
— Depuis quand connaissiez-vous Montand ? 
Elle hésita. Julien brandit le carnet. 
— Ses deux anciens numéros sont inscrits là-
dedans. 
Elle se mordilla les lèvres un moment, puis dit :
— Je lui achetais quelques doses de temps à autre. 
— Comment Judith a-t-elle rencontré Montand ? 
— Elle m’a accompagnée chez lui pour acheter quelques doses. C’était il y a trois semaines. 
— Racontez-moi la scène par le menu. 
Lucie Manceau repoussa sa chevelure en arrière d’un coup de tête et soupira :
— Ça a été un vrai coup de foudre, comme dans les films. Nous sommes allées chez lui en taxi. J’ai sonné, nous sommes entrées pour effectuer la transaction. Dès qu’il a vu Sanguine, Aurèle m’a complètement oubliée. Il n’arrêtait pas de la dévorer des yeux. Sanguine aussi était troublée. J’ai voulu payer, mais il a refusé. Il nous a offert un verre. 
Nous sommes restées chez lui pendant des heures. 
Le téléphone sonnait, on cognait à la porte, Aurèle n’y portait pas attention. Je me souviens lui avoir dit qu’il perdrait des clients. Il a fait un grand geste de la main pour montrer qu’il s’en fichait. 
Julien s’étonna de ce comportement. Les trafiquants qu’il connaissait ressemblaient plutôt à des vampires assoiffés de fric. 
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— Décrivez-moi Aurèle. 
— Drop-out  universitaire, poète à ses heures, délinquant tout le temps, c’est ainsi qu’il se défi -
nissait. Il était charmant, mais il pouvait aussi être dangereux. 
— Il était beau garçon ? 
— Ses yeux brillaient d’une lueur timide qui attirait. Personnellement, il ne me déplaisait pas du tout. Où en étais-je ? Ah oui, nous avons parlé durant des heures, puis j’ai pensé à partir. Sanguine est restée avec lui. À partir de cet instant, ils ne se sont pas quittés. 
Julien sortit le poème qu’il avait trouvé dans la bourse de Sanguine. 
Belle Sanguine
Tu es morte
Des centaines de fois
Belle Sanguine
Mon amour te ressuscitera
Une seule fois
Belle Sanguine
Je t’aime
Aurèle était-il au courant des poses macabres de Sanguine ? Julien tendit le poème à Lucie Manceau qui le lut rapidement. 
— Qu’en pensez-vous ? 
— C’est une poésie étrange. Mais Sanguine était étrange elle aussi. Elle ne riait jamais. Elle était mys -
térieuse, très belle, mais paraissait extrêmement malheureuse. Elle semblait porter un lourd secret. 
Lucie Manceau remit le poème à Julien. 
— Vous savez, Sanguine a eu des tas d’amants avant Aurèle. En six mois, j’ai dû en voir défiler 078
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plus de dix. Mais ça ne durait pas plus de deux semaines. Quand elle a rencontré Aurèle, elle a changé du tout au tout. Elle était en amour par-dessus la tête. 
— Vous fréquentiez-vous ? 
— Nous sommes allés dans des discothèques. 
Le Beausoir, le Plasma, le Cric. 
— Le Beaubayou ? demanda Julien se rappelant le bar où se tenait le chauffeur de Roller. 
— Non, pas celui-là. 
— Montand se sentait-il menacé ? 
— Je n’en ai pas eu l’impression. 
— Portait-il une arme sur lui ? 
Lucie Manceau fit la moue. 
— Je n’ai pas remarqué. 
— L’avez-vous déjà vu en compagnie de Noirs à la chevelure hirsute et coiffés de grosses cas -
quettes ? 
— Nous sommes allés au Plasma la semaine dernière. Je me souviens qu’il a passé près d’une heure à discuter avec un homme de ce genre dans le couloir des téléphones. Quand il est revenu à notre table, il s’est excusé en invoquant ses affaires. 
Julien lui présenta la photo de Roller. 
— Il lui ressemble, mais je ne pourrais jurer de rien. Je me souviens que c’était un homme très costaud, avec des cheveux si emmêlés qu’ils donnaient l’impression de n’avoir jamais été brossés. 
Les techniciens vinrent avertir qu’ils avaient ter miné. Julien leur ordonna d’apporter les effets de Judith Braque au laboratoire pour analyse et de remettre ceux de Lucie Manceau à leur place. Lucie Manceau répliqua qu’elle s’en occuperait elle-même et elle réclama son carnet d’adresses. Julien inscrivit SANGUINE
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ses nom et numéro de téléphone sous la rubrique P, pour POLICE, et le lui rendit. 
— Merci pour vos renseignements. Si quelqu’un appelle pour Judith, prenez ses coordonnées et refilez-les-moi. D’accord ? 
Lucie Manceau raccompagna Julien à la porte. 
Il allait sortir quand une pensée l’arrêta. 
— Dites-moi, de quelle couleur étaient ses yeux ? 
Lucie Manceau plissa les lèvres en essayant de se souvenir. 
— Franchement, je ne sais pas. Pourquoi cette question ? 
— De toujours l’imaginer les yeux vides me rend malade. 
CHAPITRE 7
La chaleur était étouffante. Julien jeta ses vêtements sur une chaise et enfila de simples culottes courtes. Installée dans de moelleux coussins, Monelle lisait un livre intitulé Le bonheur par la
bouche. Julien songea qu’il y avait vraiment un fossé entre leurs intérêts. Monelle dévorait tous les livres qu’elle dénichait sur la santé, les vitamines, les recettes californiennes, les massages, le zen et la réincarnation. Lui ne s’intéressait qu’aux traités sur les psychopathes, les assassins, les violeurs et les menteurs. 
Julien se rappela la valise noire qu’il avait rangée dans un tiroir de son bureau. Les photos qu’elle contenait l’obsédaient. Pourquoi cette jeune fille avait-elle posé dans des chorégraphies aussi morbides ? 
Surtout, et cette question le hantait, l’avait-on forcée? 
Existait-il un réseau de photographes ma cabres à l’œuvre dans la ville ? Enlevaient-ils des jeunes filles pour les faire poser dans de telles scènes ? 
— Viens-tu te mettre au lit ? 
— Non, je vais travailler encore un peu. 
Monelle le dévisagea par-dessus les lunettes qui avaient glissé sur le bout de son nez et tapota le matelas à ses côtés. 
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— Allons, viens travailler ici. 
— Je serai plus à l’aise dans le bureau. 
Elle haussa les épaules et se replongea dans sa lecture. Julien alla s’enfermer dans la pièce de travail qu’il partageait avec Monelle et ouvrit la valise noire. Il n’avait pas l’intention d’aligner ces photos répugnantes sur le lit conjugal. Il les étala sur son bureau. 
Il en compta quarante-deux. Toutes étaient en couleurs. Certaines étaient anciennes, d’autres plus récentes. Il décida de les classer en les alignant par terre. Il déposa la plus ancienne sur la rangée du bas, à gauche, avec une progression vers le haut jusqu’aux plus récentes. En haut à droite, il déposa celle de la mort véritable de Judith Braque. 
Il recula jusqu’à la porte pour jauger la scène. Il faisait face à six rangées de Judith Braque assassinée. 
Sur la première, Judith Braque paraissait âgée de treize ou quatorze ans. Elle gisait dans une cave, couchée sur une couverture. Ses poignets étaient attachés à un tuyau de chauffage. Sa posture insinuait la mort. Julien alla chercher une loupe et la braqua sur l’adolescente. Une mince ligne rouge avait été tracée sur le cou de la victime, suggérant une mort par strangulation. 
La suivante la montrait couchée sur le dos sur une table de cuisine. Ses bras et ses jambes avaient été attachés aux pattes de la table avec des cordes. 
Elle était vêtue d’un tee-shirt et d’un short court qui dévoilait le haut de ses cuisses. Là aussi, son cou présentait des marques de strangulation. 
Les scènes de meurtres continuaient. À mesure que Judith Braque avançait en âge, on pouvait constater un progrès théâtral. Ses postures de jeune 082
JACQUES BISSONNETTE
fille assassinée devenaient de plus en plus convain -
cantes. Les scènes paraissaient aussi mieux étudiées, mieux construites. Le photographe semblait avoir perfectionné son art de concert avec son modèle. 
Des détails réalistes apparaissaient sur les photos. 
Des bouts de vêtements épars et ensanglantés, une montre brisée au poignet de la jeune fille, un collier arraché. 
Les clichés la montraient pendue, poignardée, le sang des plaies paraissait réel. On devait l’avoir bar -
bouillée de rouge avec un liquide épais. Les scènes d’assassinat se multipliaient. 
Les dernières étaient les plus terribles. On la voyait attachée à une table par de grosses courroies. 
Ses vêtements étaient déchirés comme s’ils avaient été lacérés à coups de lame de rasoir. Elle semblait avoir été torturée à mort. 
La toute dernière photo montrait Judith Braque couchée dans un lit, deux longues rigoles rouges traversant son visage. Sa mort véritable. 
Julien alla chercher une lampe et en dirigea le faisceau sur les photos. Il examina à la loupe les lieux où s’étaient jouées les scènes de meurtre. 
Onze photos montraient un plancher de béton et des tuyaux de chauffage comme on en trouve dans les sous-sols. Neuf scènes avaient été jouées sur une table de bois foncé et des chaises de cuisine recouvertes de vinyle beige. Six autres se passaient sur un divan gris. Sept scènes avaient été réalisées sur un lit. Neuf sur la banquette arrière d’une automobile. 
Donc, une cuisine, un salon, une chambre. Tout ce théâtre macabre semblait avoir pris place dans un seul logement. Celui-ci était relié à une cave. 
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Un garage y était attenant. Il était peu probable que le metteur en scène ait placé le faux cadavre de Judith dans une voiture garée sur la rue. 
Sur les dernières photos, elle paraissait une peu plus jeune que sur celle de sa mort véritable. Julien estima à environ un an la période écoulée entre le dernier scénario morbide et la mort véritable. Peut-
être Judith Braque avait-elle cessé de poser pour ce bizarre collectionneur un an plus tôt. 
Judith Braque avait travaillé durant toute son adolescence pour un maniaque qui mettait en scène les crimes horribles qui alimentaient ses fantasmes, mais qu’il n’osait commettre. 
Le metteur en scène devait être un photographe professionnel. En effet, les photos étaient l’œuvre d’un artiste. Les couleurs étaient denses et riches. 
Les prises de vue étaient étudiées. En regardant ces photos, on recevait un coup en plein cœur. L’im -
pression qui s’en dégageait était puissante. 
Un malade avait mis en scène l’antichambre de l’enfer. 
Julien ramassa les photos et les rangea dans la petite valise noire. Il sortit de la pièce et se dirigea vers l’entrée afin de déposer la valise dans le ves -
tibule. Il s’arrêta en passant devant la chambre de Chloé. Il ouvrit et alluma. La pièce était demeurée intacte depuis ce soir funeste où Chloé était allée au cinéma. 
Julien fit quelques pas. C’était une chambre classique d’adolescente. Quelques photos de Chloé avec ses copines, une affiche de Roch Voisine collée sur une porte. La chaîne stéréo était rangée sur une tablette. Avec un serrement de cœur, Julien se rappela les discussions orageuses pour convaincre 084
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Chloé de baisser sa musique. Comme il serait heureux de subir de nouveau les glapissements romantiques de Roch Voisine ! 
Il prit une photo de Chloé où elle posait en compagnie de sa copine Mireille. Chloé avait le visage mince, un nez un peu fort, hérité de lui, une bouche large, toujours prête à sourire, des cheveux très frisés et des yeux verts, à la fois étincelants et profonds, comme un lagon sous le soleil. 
Julien se rappela cette fin de semaine où ils étaient allés faire du rafting. C’était au printemps, sur la rivière Saint-Maurice. La rivière était en crue et les tourbillons d’eau étaient énormes. Ils avaient ri comme des fous durant la descente. Au milieu d’un rapide, au plus fort des rugissements de la rivière déchaînée, Chloé lui avait glissé à l’oreille :
« Papa, je t’aime. »
Julien passa une main sur le bois de la table de travail pour se rappeler les doigts qui s’y étaient si souvent déposés. Se tournant vers le lit, il prit l’oreiller et s’y enfouit le visage. Il ne sentait plus rien. L’odeur de lavande dont elle parfumait ses vêtements et ses draps avait disparu. Julien remit l’oreiller et les couvertures en place. 
Il quitta la chambre, alla déposer la valise dans la garde-robe et revint se coucher. Monelle referma son livre. 
— Tu es allé dans sa chambre ? 
Comme toujours, Julien ne pouvait rien lui cacher de ses émotions. Il enleva son short et se glissa sous les couvertures. Sa compagne éteignit la lumière et vint se coller contre lui. Elle dit d’une voix très douce:
— Tu as fouillé la ville des dizaines de fois et tu ne l’as pas retrouvée. Tu as fait tout ce que tu as SANGUINE
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pu. Elle est maintenant entre les mains de Dieu. 
Dans un instant d’angoisse, Julien Stifer s’interrogea sur l’existence de Dieu. Et si elle était morte pour n’être qu’engloutie dans un grand néant ? 
— N’y pense plus et dors, mon chéri. 
Avant de s’endormir, Julien songea qu’il serait difficile d’oublier Chloé. Il travaillait sur une affaire de meurtre d’adolescente multipliée par quarante-deux photos. 
u
Le téléphone sonnait. 
Le bruit était strident et horripilant. Julien regarda le cadran lumineux : une heure trente du matin. Il décrocha. C’était Blanche, des stupéfiants. 
— Désolé de te déranger si tard, Julien, mais nous avons localisé Roller. Un indicateur m’a transmis l’information il y a une demi-heure. Le plus beau, c’est qu’il affirme que Roller doit recevoir un colis de drogue vers les deux heures du matin. C’est dans une demi-heure. Nous venons tout juste d’obtenir un mandat et nous n’avons pas le temps de monter une opération sophistiquée avec l’es -
couade tactique et tout le bazar. Nous allons nous en occuper nous-mêmes. Tu es partant ? 
Julien émergea alors des vagues du sommeil. Il grogna :
— Où se retrouve-t-on ? 
— Viens me rejoindre au coin de Barclay et Lavoie, dans le quartier Côte-des-Neiges. Nous serons dans une Ford Taurus verte. 
Julien raccrocha. Monelle demanda d’une voix endormie :
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— Qu’est-ce qu’il y a ? 
— Nous avons localisé les suspects. Nous allons les arrêter à l’instant. 
Monelle se releva à moitié. 
— À cette heure ? 
Julien s’habillait déjà. 
— Il n’y a pas d’heure pour coincer les salauds. 
Monelle supplia d’un ton apeuré :
— Fais attention. Un salaud m’a déjà pris ma fille. 
CHAPITRE 8
La Ford était garée sous un grand érable qui la cachait de la lueur des lampadaires. Julien stationna de l’autre côté et lança un appel de phares. Une main le salua par la fenêtre et il s’avança. Deux silhouettes se profilaient sur la banquette avant. La portière arrière s’ouvrit et Julien monta dans la voiture. 
— Bonsoir, dit Blanche. Tu connais le sergent Moisan ? 
Moisan étreignait une énorme paire de lunettes d’approche à infrarouges et surveillait l’autre côté de la rue. Il lui fit un signe de la main sans lâcher ses lunettes. 
— Salut ! 
— Merci d’avoir retracé Roller si rapidement. 
— C’est moi qui te remercie, dit Blanche. J’ai bien fait de poser des questions sur Roller. En fouillant un peu, mon indic a tout de suite trouvé quelque chose. C’est pour ça que nous n’avons pas le temps de nous organiser. On va se taper une petite arrestation improvisée. 
— Je sens qu’on va remporter le gros lot, en -
chaîna Moisan. Hé, tu es sûr qu’il est ton homme dans cette histoire de meurtre ? 
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— En tout cas, c’est un suspect. Il me faudra l’interroger. 
— Vous allez pouvoir faire connaissance très bientôt, dit Blanche. 
Il pointa l’édifice de brique rouge dont Moisan avait repris l’observation. 
— Voilà le programme : Roller est là-dedans, au troisième étage. Son cousin qui lui sert de chauffeur vient de le ramener au bercail. Il l’a accompagné à l’intérieur. 
— Ils sont arrivés dans une Mazda grise ? 
— Exact. Je vois que tu es bien renseigné. Selon notre indicateur, ils sont supposés vendre une grosse quantité de cocaïne ce soir. 
— Voilà l’acheteur, annonça Moisan. Mais je le reconnais ! s’écria-t-il. C’est La Fouine en personne. 
Il passa les lunettes à Blanche qui se mit à observer à son tour. 
— Ça va être une vraie belle soirée. Ça fait des années que j’espère coincer ce chien sale. 
Blanche remit les lunettes à son acolyte :
— Continue ta surveillance. 
Puis il se tourna vers Julien :
— Nous aurons affaire à forte partie. La Fouine est un ancien des Hell’s Angels qui s’est fait expulser pour manque de discipline. C’est un gars imprévi -
sible et très dangereux. Alors, qu’est-ce que tu décides ? 
— Je vous accompagne. 
— T’es un vrai chum, dit Moisan. Je sens qu’on va faire une belle équipe. 
— Bien, dit Blanche. Nous leur donnons trois minutes, puis nous montons. Claude se place au centre avec le bélier explosif. Je me positionne à SANGUINE
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droite, toi à gauche. Claude enfonce la porte. Je pénètre le premier, tu me suis en gardant ma gauche. 
Ne t’occupe pas de ce qui se passe à ta droite, couvre ma gauche. Claude suivra au centre avec le fusil à pompe. S’il crie « KILL», tu te jettes à terre. 
Julien sortit son automatique et introduisit un chargeur. Blanche parut surpris. 
— Tu te promènes avec une arme déchargée ? 
— Les trois minutes sont passées, déclara Julien, éludant ainsi la remarque. 
Blanche hocha la tête, saisit un pied-de-biche à ses pieds et poussa la portière. Moisan alla ouvrir le coffre. Il sortit le bélier explosif, le jucha sur son épaule, puis saisit la carabine. Le groupe s’ébranla en direction de l’immeuble de Roller. 
Ils longèrent une rangée d’édifices sales aux balcons rouillés. Ils ne croisèrent personne. Blanche s’engagea dans une entrée et s’arrêta devant la porte de l’immeuble. Il fit sauter les verrous d’un coup de barre, se tassa de côté, et Julien pénétra dans la cage d’escalier, revolver brandi. Il ne vit personne, mais stoppa net. Une forte odeur de mari juana flottait dans le couloir. Les deux autres s’immobilisèrent derrière lui. Une quinte de toux parvint des étages supérieurs, puis une porte claqua. 
Julien attendit quelques secondes, puis grimpa les marches en se collant contre le mur. Il monta jusqu’au troisième palier où deux portes se faisaient face. Blanche pointa le menton en direction de celle donnant à l’ouest. Moisan déposa la carabine sur le sol et plaça doucement la tête du levier contre la serrure. Julien et Blanche se collèrent contre le mur de chaque côté, revolvers brandis. Moisan fit un signe de la tête et actionna l’explosif. 
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La porte s’arracha de ses gongs et s’écrasa sur le sol. Julien se précipita à la suite de Blanche qui brandissait son arme en criant « POLICE ! » Ils coururent en direction du salon. La porte de la salle de bains s’ouvrit à la volée et une rafale d’Uzi balaya le passage. Blanche et Julien roulèrent par terre. 
Julien essaya de ramper afin d’échapper au feu roulant qui perforait le mur au-dessus de sa tête. 
Il entendit Blanche tousser dans le nuage de poudre, puis Moisan crier quelque chose. Trois détonations sourdes retentirent et la porte de la salle de bains fut fracassée par les décharges de chevrotines. Julien leva la tête. Il vit que la porte était percée d’un énorme trou et qu’à l’intérieur les murs semblaient suinter le sang. Il se mit à ramper en direction du salon. Il jeta un coup d’œil dans la pièce. Deux gaillards à la tête recouverte d’une énorme tuque étaient couchés sur le sol, les mains sur la tête. 
Julien se releva et avança prudemment, Blanche sur les talons. Il reconnut le jeune Noir qu’il avait poursuivi au Beaubayou. Laissant les deux hommes sous la surveillance de Moisan, Julien et Blanche se mirent à fouiller l’appartement à la recherche d’autres suspects. Ils ne trouvèrent personne, hormis La Fouine affaissé dans le bain. Sa tête avait été à moitié arrachée par une décharge. Tous les murs avaient été éclaboussés sous l’impact. 
La mitraillette Uzi reposait sur le sol. Julien fouilla l’homme, mais ne trouva aucune drogue sur lui. L’installation de plomberie qu’il découvrit dans la toilette expliquait pourquoi. Un énorme tuyau de renvoi y avait été installé, connecté directement avec l’égout. Une puissante chasse d’eau électrique était branchée au tuyau. 
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Julien revint dans le salon alors que les sirènes de police emplissaient la rue. 
— La Fouine était en train de jeter la drogue dans les toilettes à notre arrivée. Toute la poudre doit maintenant flotter sur le fleuve Saint-Laurent. 
— Impossible, dit Blanche. Comment auraient-ils deviné notre opération ? 
Des pas précipités claquèrent sur les marches. 
Les détectives rengainèrent leurs armes et exhi bèrent leurs insignes à l’arrivée de deux policiers qui en -
trèrent prudemment en brandissant leurs armes. Ils examinèrent les badges des détectives, puis se mirent à leurs ordres. Blanche leur ordonna d’appeler la morgue, puis d’amener les deux hommes en cellule. 
Les trois policiers se mirent à fouiller l’appartement. Ils ne découvrirent aucune preuve pouvant servir à inculper les deux trafiquants. Aucune trace ni de drogue, ni d’argent, ni d’armes. Blanche trouva quand même un carnet d’adresses, qu’il confisqua. 
Julien cherchait les traces d’un animal ou des objets comme un râteau-rasoir ou un fouet métallique, mais il ne découvrit rien de ce genre. 
Après avoir donné leurs dernières instructions aux techniciens, les trois détectives se retrouvèrent dans la voiture de Moisan pour faire le point. 
— Pas de doute, quelqu’un les a prévenus, dit Blanche. Un guetteur nous aura aperçus et aura donné l’alerte. 
— Quelqu’un épiait dans le couloir quand nous sommes arrivés, dit Julien. Je l’ai entendu tousser. 
— As-tu découvert quelque chose d’utile pour ton enquête ? demanda Blanche. 
Julien sortit ses photos de Montand et de San -
guine. Blanche les contempla un instant, grimaça et passa les photos à son collègue. 
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— Les meurtres ont été réalisés à l’aide d’une sorte de râteau-rasoir ou peut-être d’un fouet mé -
tallique extrêmement coupant. En fait, les marques font penser aux griffes acérées d’un animal. 
— Pas facile comme affaire, reconnut Blanche en lui remettant les photos. 
— J’aimerais interroger Roller. 
— Impossible pour le moment. À cause du ca -
davre de La Fouine, nous en avons pour une partie de la nuit à remplir de la paperasse. Que dirais-tu de demain matin ? 
— D’accord. Hé, Moisan, merci pour le coup de chevrotines. 
— Y a pas de quoi. Ça m’a fait pratiquer. Je chasse l’outarde cet automne. 
CHAPITRE 9
Monelle avait déjà quitté la maison. Julien appela chez Mère Nature, mais elle ne semblait pas encore arrivée. Il lui laissa un message sur le répondeur, expliquant que l’arrestation avait été effectuée sans problème. Pour ne pas l’inquiéter, il passa la mort de La Fouine sous silence. Il prit ensuite une douche, avala un rapide déjeuner et se rendit au bureau de l’escouade des stupéfiants. 
La chaleur avait éclaté en un orage qui noyait la ville. Même si les essuie-glaces fonctionnaient à vitesse maximale, la visibilité restait réduite. Julien gara sa voiture dans le stationnement réservé aux policiers et courut jusqu’au portail. Il se présenta au sergent de garde et se rendit au bureau de Blanche. 
Le lieutenant avait l’air épuisé par sa nuit sans sommeil. 
— Salut, Julien. Difficile de dormir après une pareille nuit, hein ? 
— Je ne dors jamais durant la journée. Quand je passe une nuit blanche, je demeure éveillé jusqu’au soir. Tu me laisses interroger Roller ? 
— As-tu besoin d’un coup de main ? 
— Non, je jouerai en solo. 
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Blanche saisit le téléphone et ordonna de faire amener les deux hommes aux cellules d’interrogatoire. Ils descendirent ensuite au sous-sol où étaient aménagées les cellules. Ils montrèrent leurs pièces d’identité à la guérite de surveillance, traversèrent un long couloir et s’arrêtèrent devant une porte cloisonnée. 
— Roller est là-dedans. Je surveillerai de la pièce à côté. 
Julien ouvrit. Roller était assis sur la chaise d’in -
terrogatoire, torse nu. Il avait retiré son chandail en geste de défi, comme pour signifier qu’il était prêt pour un match de lutte. Julien s’assit devant lui et lui montra les photos de Montand défiguré et de Sanguine aveuglée. Roller n’eut aucune réaction. 
— Parle-moi d’eux. 
Roller semblait bâti en béton armé. Aucun fré -
missement dans les muscles, aucun frisson des paupières. Rien qui eût pu indiquer la moindre ner-vosité. 
— Un témoin t’a vu en compagnie des victimes, à peu près à l’heure où les meurtres ont été commis. 
Qu’est-ce que tu faisais là ? 
Aucune réaction. 
— Tu devais haïr Montand comme c’est pas pos -
sible. Pourquoi l’as-tu arrangé comme ça ? 
Roller lui jeta un regard méprisant et se à mit jouer négligemment avec une de ses mèches emmêlées. 
Julien résista à la tentation de lui arracher les che -
veux à pleines mains. Il se décida à l’interroger à la dure. Le dossier de Roller mentionnait un viol. Julien poussa dans cette direction. 
— Petit merdeux, tu es impuissant comme une banane pourrie. C’est pour ça que tu les aveugles ? 
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Pour ne pas qu’elles voient cette petite merde qui te pendouille entre les jambes ? 
Les pupilles de Roller eurent l’air d’exploser. 
— Man, les femmes que je baise, elles grimpent au plafond. 
— Comment veux-tu qu’elles grimpent ? Tu les violes et tu les tues ! 
L’homme ne répondit que par une moue de mépris. 
— J’ai pas touché à cette fille. 
— C’était la blonde de Montand, ton distributeur de cocaïne. 
— J’connais pas. 
— Tu le connaissais très bien. Tu connaissais aussi Sanguine. Chaque fois que tu allais chez lui, tu suais devant elle. 
Silence. 
— Lundi dernier, tu as tué Montand. Tu as ensuite essayé de violer Sanguine. Mais ta petite banane pourrie n’a pas levé d’un poil. Tu t’es fâché et tu l’as tuée. 
— T’es dans les vapes, man. J’ai rien à voir avec ce que tu racontes ! 
— Tu es fait à l’os, Roller. Le concierge affirme sous serment t’avoir vu entrer dans l’immeuble à vingt-deux heures la nuit des meurtres. 
Julien y alla d’un mensonge :
— On a relevé tes empreintes dans la salle de bains où tu t’es lavé du sang qui t’avait éclaboussé. 
Roller se leva de sa chaise en criant. 
— C’est pas vrai ! Vous inventez toutes ces preuves ! J’étais pas là cette nuit-là ! 
Julien cria à son tour :
— Alors, où étais-tu ? 
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— Chez moi ! 
— À quelle heure as-tu quitté Montand ? 
Roller hurla :
— J’l’ai jamais vu, ce Montand ! 
— Menteur ! J’ai un tas de témoins qui jurent t’avoir vu chez Montand ! Tu lui fournissais sa coke ! 
As-tu un alibi pour cette nuit-là ? 
— Mon cousin était avec moi. 
— Roller, ton cousin a raconté des tas de choses à ton sujet, mais pas celles que tu voudrais. Il refuse de porter le chapeau à ta place ! 
— Qu’il aille se faire foutre. C’est un cave ! 
— Il dit que c’est lui le chef. Que tu lui sers de garde du corps. Il t’a envoyé chez Montand pour livrer la coke, mais tu as perdu les pédales. 
— Master ? Le chef ? Y est juste capable de jouer au chauffeur ! 
Julien se rappela que le dossier de Roller indiquait qu’il s’était fait retirer son permis pour conduite en état d’ébriété. 
Il laissa l’homme en plan et quitta la pièce. 
Blanche l’attendait dans le couloir. Il désigna une porte de son pouce. 
— Master est là-dedans. 
Julien entra dans la deuxième salle. Master était assis à table. Il n’avait pas l’air dans son assiette. 
Julien déposa les photos de Montand et de Sanguine. 
Master eut un haut-le-cœur en les voyant. 
— Roller t’as mis ces horreurs sur le dos. Il dit que c’est toi qui as fait ça. Il raconte que vous étiez sous l’effet de la coke quand ça s’est passé. Il af -
firme n’être que le chauffeur. Il dit que tu es entré chez Montand alors qu’il t’attendait dans la voiture. 
Roller jure qu’il a voulu te retenir, mais il dit que tu étais comme fou ! Rien ne pouvait t’arrêter ! 
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Silence. 
Julien dit d’une voix grave :
— Je ne le crois pas. Je pense que c’est l’idée de Roller. C’est lui le chef. Tu n’es que son chauffeur. 
Silence. 
— Master, tu es dans la merde. Roller t’accuse d’être le meurtrier. Je sais pourtant que c’est faux. 
Tu étais dans la voiture et tu ignorais ce qui se passait à l’intérieur. Tu es innocent dans cette histoire. 
Aide-moi à le prouver. 
Aucune réaction. 
— Dis-moi à quelle heure Roller est entré chez Montand. Sauve ta peau, Master ! 
Master contemplait le mur. 
— Réveille-toi ! Tu es accusé de meurtre ! Dé -
nonce Roller ! C’est ta seule chance ! 
Silence. 
— Tu t’es jeté sur Montand et tu l’as tué ! Tu es ensuite allé dans la chambre et tu as essayé de violer Sanguine. Elle s’est débattue, alors tu l’as tuée ! 
— Man, tu divagues ! 
— Alors, donne-moi une autre version. 
Silence. 
— Trouve des témoins pour sauver ta peau. 
Quelles étaient les personnes présentes dans l’appartement quand vous avez livré la coke ? 
Silence. 
— Roller m’a dit que tu désirais Sanguine depuis longtemps. Tu as tué Montand pour l’avoir ! 
Master regarda Julien d’un air étonné. 
— Qui c’est, Sanguine ? 
— Voyons, Master, tu connais pas ? 
— Non, je le jure ! 
— La blonde de Montand ? Une petite rousse ? 
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Il répliqua d’une voix plaintive :
— Je peux pas la connaître. J’ai jamais été chez Montand. 
Sous-entendu : Roller, si. Julien se pencha vers Master. 
— Dis-moi, Master, pourquoi les a-t-il tués ? 
Montand lui devait-il de l’argent ? 
— Eh man, j’ai jamais dit que Roller les a tués. 
— IL LES A TUÉS, MASTER ! Tu vas payer pour lui. Il te colle tout sur le dos. Tu vas attraper vingt-cinq ans à sa place. Tu ne sortiras pas de prison avant cinquante ans. 
Silence. 
— Montand lui avait-il manqué de respect ? 
Silence. 
— Roller possède-t-il un animal familier ? Un chat, un chien, un lynx ? 
— Non, rien de tout ça. 
— Si tu veux que je t’aide, dis-moi quelque chose! 
— Ben, Roller a pas d’animal, man ! 
Julien hocha la tête pour l’encourager. 
— Dis-moi à quelle heure vous vous êtes pré -
sentés chez Montand lundi dernier. 
Master le regardait avec méfiance. Julien son -
geait : « Parle, parle, parle ! »
— À quelle heure sont-ils morts ? demanda Master d’une voix hésitante. 
Julien refréna son enthousiasme. Enfin, ça dé -
bloquait. 
— À deux heures du matin, mentit-il. Il te faut un alibi ! 
— On est passés vers vingt-deux heures lundi. 
— Tu l’as attendu dans la voiture ? 
— Oui, et Roller est descendu pour quelques minutes. Je ne sais pas ce qu’il a fait. Man, je suis SANGUINE
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seulement le chauffeur ! Roller a perdu son permis de conduire. Il me payait pour conduire, c’est tout ! 
— Je sais, Master. Et ensuite ? 
— On est allés finir la soirée chez Roller. On a joué aux dés jusqu’à au moins cinq heures du matin. 
— Seulement vous deux ? 
Silence. 
— Il te faut des témoins. N’oublie pas que vous êtes accusés tous les deux. Vous ne pouvez vous disculper l’un et l’autre. 
Silence. 
— Si tu as un alibi jusqu’à cinq heures, je te laisse tranquille. Je te crois quand tu racontes que tu es resté dans la voiture pendant que Roller allait livrer la poudre. Mais il subsiste une zone grise entre deux et cinq heures du matin. Qui me dit que vous n’êtes pas retournés chez Montand pour vous amuser avec Sanguine et que cela a mal tourné ? Aide-moi, Master ! Donne-moi un alibi ! 
— Ben, y avait Max qui jouait aux dés avec nous. 
— Qui c’est, Max ? 
— Le voisin du troisième palier. 
Julien pensa dans un éclair : « Master vient de nous livrer le nom du guetteur, l’homme qui les a avertis de la descente de police. »
— Personne d’autre ? 
— On était seulement trois. 
— Parle-moi de ce Max. Il travaille avec vous ? 
— Non, c’est un voisin. 
— Un voisin qui joue aux dés jusqu’à cinq heures du matin ? Allons, Master, c’est votre ami. 
— Oui, on peut dire. 
— Tu crois qu’il peut confirmer ton alibi ? 
— Oui, pas de problème. 
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— Son nom ? 
— Max Allen. 
— Personne d’autre dans l’immeuble qui pourrait nous aider ? 
— Non, on les connaît pas. 
— Attends-moi une seconde. 
Julien alla rejoindre Blanche dans la salle de surveillance jumelée à la pièce d’interrogatoire. Le lieutenant parlait au juge d’instruction afin d’ob tenir un mandat de perquisition chez Max Allen. 
— Le mandat est déjà prêt. J’envoie une équipe. 
Ils seront là dans dix minutes. 
Julien approuva d’un signe de tête. Les choses allaient vite chez les stups. 
— La drogue et les armes de Roller sont sûrement dissimulées chez lui. C’est pour cette raison qu’ils se sont rendus sans résistance. Le guetteur était déjà passé prendre l’argent, la drogue et les armes pour les apporter chez lui par l’escalier de service. 
— Si nous avons de la chance, tout cela y est encore. 
— Dites à vos gars de chercher l’arme qui aurait pu servir à dévisager les victimes. 
— Le message est déjà passé. 
Blanche désigna Master sur l’écran vidéo. 
— Tu veux qu’on le ramène en cellule ? 
— Non. Laisse-le mijoter dans son jus. Il va s’aper -
cevoir qu’il a fait une erreur et il va paniquer. 
Julien visionna l’image de Roller faisant les cent pas dans la cellule d’interrogatoire. 
— À son tour. 
Julien fit son entrée. 
— Roller, ton cousin a craché. Il a confessé de A à Z. Il a donné Max, le guetteur qui garde ta SANGUINE
101
poudre et tes armes. Il confirme que tu es entré chez Montand lundi à vingt-deux heures, l’heure exacte du meurtre, pendant qu’il attendait dans la voiture. 
Torse nu, en sueur, Roller pointa le doigt en di -
rection de Julien :
— Chien sale ! C’est pas vrai ! 
Julien ne se laissa pas émouvoir et continua à l’accuser d’une voix dure :
— Tu as tué Montand, puis tu as voulu baiser la fille dans la chambre. Ta petite banane pourrie ne voulait pas lever. Sanguine a dit un mot de trop. 
Clac ! Un coup dans l’œil ! 
— C’est pas vrai ! J’ai tué personne ! 
— Avec quel instrument l’as-tu aveuglée, Roller ? 
Un clou ? Un coup-de-poing taïwanais ? Un tire-bouchon ? Sûrement pas avec ta quéquette, hein ? 
Elle est trop molle ! 
Julien s’approcha de Roller jusqu’à le frôler. 
Roller était très costaud et dépassait Julien d’une bonne tête. Julien lui cracha au visage :
— Tu as défiguré Montand. Tu lui as déchiré la bouche et le visage ! Tu lui as arraché les yeux ! Le sang pissait partout. Tu es allé dans la salle de bains pour te laver, quand tu t’es aperçu de la présence de la fille dans la chambre. 
Julien s’approcha encore. Tout près. Roller avait l’air d’un animal acculé à un mur de roc. 
— Elle te regardait avec horreur. Tu étais plein de sang ! Elle avait peur de toi ! Tu aimais tellement ses regards apeurés! Tu te sentais tellement puissant! 
Tu as défait ton pantalon, mais ça ne voulait pas lever ! 
Julien aperçut une lueur démente danser dans le regard de Roller et pensa : « Il va me sauter dessus. »
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La porte s’ouvrit à la volée et deux policiers se jetèrent sur Roller. Ils le cravatèrent et le fixèrent à la chaise d’interrogatoire à l’aide de menottes. Trente secondes après, ils étaient sortis. 
Blanche connaissait son métier. 
Julien se mit à tourner d’un pas lent autour de l’homme attaché à sa chaise. 
— Avoue, Roller, cela te fera du bien. 
L’homme demeura silencieux, fixant le mur. 
— Si tu avoues, tu as de bonnes chances d’écoper d’une peine plus légère. 
Silence. 
— Tout est contre toi. Nous avons des empreintes, des témoins, un mobile. Même ton cousin t’a dé -
noncé. 
Julien s’approcha. 
— Tu es coincé de partout. Tu n’as aucune chance. Plus tu attends, pire ce sera. 
Roller leva enfin la tête. 
— Je veux voir mon avocat. 
Julien partit à rire. 
— Ton avocat ? Belle blague ! Les policiers sont en train de fouiller l’appartement d’Allen. Ils y trou -
veront ta poudre et tes armes. Je donnerais ma main à couper que tu n’as pas pensé à les nettoyer. Elles seront couvertes de tes empreintes. 
Roller jura en dialecte. 
— La coke et les armes, ce n’est rien. Si tu veux éviter les vingt-cinq ans pour meurtre, avoue spon-tanément, tout de suite ! C’est ta seule chance ! 
— JE LES AI PAS TUÉS ! 
— Master nous a dit que vous étiez passés chez Montand ce soir-là. 
— Quel soir, man ? 
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— Lundi. À vingt-deux ! 
— J’y ai jamais mis les pieds, chez ce Montand ! 
— Le concierge de Montand, une locataire, même les enfants éthiopiens du troisième affirment t’avoir vu ! Tu passais chez Montand chaque lundi pour récolter l’argent de la coke. 
— C’est faux ! 
— Master a confirmé : vous y étiez. Lundi, vingt-deux heures. En plein au moment du meurtre ! 
Comme par hasard ! Tu es resté quelques minutes dans l’appartement. Le temps d’y faire un massacre ! 
Tu es un rapide, hein, Roller ! 
— C’est pas assez pour tuer deux personnes ! 
— Oh oui, mon gars, plus qu’assez. Raconte. 
— Y a rien à raconter ! 
— Qu’as-tu fait chez Montand ? Explique-moi ça dans les détails et n’oublie rien. 
— Va chier ! 
Julien sortit de la salle d’interrogatoire et re -
joignit Blanche dans le cagibi de surveillance. Deux policiers visionnaient l’interrogatoire sur les écrans vidéo, prêts à intervenir une nouvelle fois. Blanche tendit à Julien une demi-bouteille d’eau minérale qu’il vida d’un trait. 
— Les choses bougent, dit Blanche. Les gars ont fait une grosse prise chez Allen. Deux kilos de co -
caïne et de nombreuses armes. Revolvers, canons sciés, mitraillettes Uzi. Un véritable arsenal. 
— Rien d’autre ? 
— Non, aucun outil qui aurait pu déchirer les chairs. Mais les techniciens vont tout examiner. 
— Combien de temps me laisses-tu pour l’interrogatoire ? 
— Autant que tu le jugeras bon. C’est toi qui donnes le spectacle. 
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— On continue le cirque. 
— Tu peux compter sur moi. 
Julien entra dans la salle numéro deux. Master sursauta à son entrée. Il paraissait extrêmement nerveux. Julien attaqua tout de go :
— Nous venons de perquisitionner chez Allen. 
Cocaïne, Uzi, revolvers, ce n’est pas une bonne journée pour toi, Master. 
Le trafiquant eut l’air catastrophé. 
— Et pour bien faire, tu es accusé de meurtre. 
— Mais j’étais pas là à deux heures du matin ! 
— Les meurtres ont eu lieu à vingt-deux heures pile ! 
Master prit sa tête entre ses mains et se mit à bafouiller :
— J’l’ai pas fait, j’les ai pas tués. 
Julien apporta une chaise près de l’homme et s’assit. 
— Je te crois, Master. Je sais que tu n’es pas un mauvais gars. Mais je ne suis pas certain que le juge sera de mon avis. 
— J’les ai pas tués ! 
— Il faut balancer Roller. 
— J’suis pas un mouchard ! 
— Roller sera condamné pour trafic de cocaïne et possession d’armes. Il sait que c’est toi qui nous as conduits à Allen. C’est un type dangereux et je ne voudrais pas qu’il t’arrive du mal. Alors, faisons un marché : tu nous aides et tu ne seras condamné qu’à une peine légère comme complice involontaire de Roller. Après tout, tu n’étais que son chauffeur, non ? 
Silence. 
Julien continua d’une voix dure : SANGUINE
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— On a relevé tes empreintes sur les sacs de co -
caïne. Deux kilos, ça veut dire huit ans, minimum. 
Ajoute deux ans pour les armes, ça fait dix. Dix, c’est du solide, mon gars. 
Silence. 
— Tu nous aides et je te garantis deux ans maxi-mum. N’oublie pas que Roller aura une envie folle de te faire la peau. Ta seule chance, c’est de le faire emprisonner pour meurtre. Il en prendra pour vingt-cinq ans et tu ne l’auras jamais dans les pattes. 
— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? 
Julien sentit une marée chaude l’envahir. Enfin, Master allait craquer. Il demanda d’une voix douce :
— Pourquoi Roller allait-il chez Montand ? 
— Montand vendait la coke fournie par Roller et le payait tous les lundis soir. La marchandise était livrée par un messager. Roller ne faisait que ramasser l’argent. 
Julien apprécia la technique. Un messager livrait la marchandise et le trafiquant percevait l’argent après. Roller ne pouvait donc être accusé de trafic puisqu’il ne faisait que recevoir de l’argent. Il pouvait invoquer le remboursement d’un prêt ou d’une dette de jeu. 
— Qui est le livreur ? 
— Je sais pas. Roller me l’a jamais dit. 
— Est-ce que Montand l’a payé ce soir-là ? 
— On paye toujours Roller. 
— Et si Montand ne l’avait pas payé, Roller l’aurait-il tué ? 
— Il l’aurait battu, pas tué. 
— Avait-il l’air nerveux en montant dans la voi -
ture ? Ses vêtements étaient-ils tachés de sang ? 
— Non. 
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— As-tu remarqué quelque chose de spécial chez lui ? 
— Ben, Roller, c’est un bloc de glace. Impossible de savoir ce qu’il pense vraiment. Il avait peut-être l’air secoué. Mais c’est dur à dire. 
— Roller possède-t-il la clé de l’appartement de Montand ? 
— Je ne sais pas. 
Master eut l’air d’avoir une illumination soudaine:
— On était arrêtés à un feu rouge, Roller a ba -
lancé un jeu de clés par la fenêtre. Je lui ai demandé pourquoi il faisait ça, et il m’a répondu : « Ferme-la et roule. » Je me la suis fermée. 
— À quelle intersection était-ce ? 
— Man, il faisait noir. J’en ai aucune idée. 
Ainsi, Roller aurait pu entrer chez Montand. 
Peut-être avait-il tué Montand et Sanguine ou peut-
être avait-il simplement trouvé les cadavres. Il se serait débarrassé des clés désormais inutiles et, surtout, très compromettantes. 
— Les portefeuilles des macchabées ont disparu. 
Roller les a-t-il pris ? 
— Je l’ai pas vu se débarrasser de portefeuilles. 
Julien hocha la tête, puis orienta autrement l’interrogatoire. 
— Roller a-t-il déjà défiguré ou éborgné quel -
qu’un ? 
— Non. Son genre, c’est plutôt l’Uzi. 
— Connais-tu cette coutume jamaïquaine qui con -
siste à défigurer quelqu’un à l’aide d’un animal ? 
— J’en ai jamais entendu parler. 
— Dans le passé, Master. Pour punir les esclaves en fuite ou pour marquer les traîtres. 
— Ça me dit rien. 
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— Roller déteste-t-il les chiens ? 
— Pourquoi demandez-vous ça ? 
— On a découvert plus d’une dizaine de chiens la gueule déchiquetée et les yeux crevés. Est-ce que ça peut être le fait de Roller ? 
— Man, j’ai jamais vu Roller s’intéresser à un ani mal. Tout ce qui l’intéresse, c’est l’argent et les femmes. 
— Est-ce que Roller haït les chiens ? 
— Il s’en fout, c’est tout. 
— Roller a-t-il déjà tué des gens ? 
Master hocha la tête. 
— Qui ? 
Silence. 
— Raconte, Master, si tu veux te débarrasser de Roller. 
Il secoua la tête. Ses longues tresses emmêlées tournoyèrent autour de lui. 
— Je raconterai rien là-dessus. 
— Alors, raconte sur les meurtres de la rue Linton. 
— Man, je pense pas que ce soit Roller. Roller, c’est pas son style. Le style de Roller, c’est l’Uzi. 
— Tu veux dire qu’il les aurait descendus d’une rafale plutôt que de les massacrer. Mais ça aurait fait du bruit…
Master haussa les épaules. 
— Il aurait utilisé un silencieux. 
Julien hocha la tête. 
— Tu veux quelque chose, Master ? 
— J’aimerais bien une cigarette. Et un café. 
— Je te les fais porter tout de suite. 
Julien sortit de la salle et revint dans le cagibi de surveillance. Un policier quitta la pièce avec du café et un paquet de Players. Julien le vit remettre les petites douceurs à Master sur l’écran vidéo. 
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— Nous avons effectivement trouvé des silencieux chez le guetteur, dit Blanche en lui tendant un café. 
Julien se laissa tomber sur une chaise. Il était épuisé. 
— Ton avis, Marc ? 
Blanche sirota longuement son café, puis répondit :
— Compare le comportement de Roller avec celui de La Fouine caché dans les toilettes. La Fouine était en sécurité après avoir balancé la drogue dans le fleuve. Pourtant, il a pris peur lorsque la porte a explosé et il nous a tiré dessus. Quel a été le comportement de Roller durant la fusillade ? Il s’est couché tranquillement sur le sol en mettant ses mains sur sa tête. Ce type a des nerfs d’acier. Je l’imagine très bien abattre Montand et sa compagne d’une rafale de mitraillette, mais pas les défigurer. 
Roller est un businessman, pas un fou enragé. 
— C’est un violeur. 
— Oui. Mais, à mon avis, les meurtres sont le fait d’un drogué halluciné qui est devenu enragé parce que Montand lui a refusé une dose. L’affaire de la rue Linton est l’œuvre d’un détraqué. Pas de Roller. 
— Possible, dit Julien d’une voix lasse. Le li vreur de mets chinois affirme s’être présenté au logement de Montand à vingt et une heures trente. Il a sonné plusieurs fois mais n’a obtenu aucune réponse. Il est donc fort probable que le crime ait eu lieu entre vingt et une heures et vingt et une heures trente. 
Roller se serait présenté à la porte à vingt-deux heures. N’obtenant aucune réponse, il aurait ouvert avec son jeu de clés. Il aurait aperçu les cadavres. 
Il serait alors sorti en vitesse et se serait débarrassé des clés en cours de route. 
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— Roller est un type intelligent. Il n’avouera jamais être entré dans l’appartement de la rue Linton, de peur d’être accusé de meurtre. 
Blanche balança son verre de carton dans les poubelles et dit :
— Tu devrais chercher du côté des drogués. 
Julien soupira. Il ne serait pas facile de contrôler tous les individus qui s’étaient présentés chez Montand ce soir-là. Il faudrait identifier les centaines d’empreintes relevées dans l’appartement, interroger tous les drogués à qui elles appartiennent, secouer les indicateurs dans le milieu. Cela coû -
terait une fortune. Jamais Rochard ne le permettrait. 
CHAPITRE 10
Les détectives étaient rassemblés dans la salle de conférences. Le capitaine Rochard parlait à la tribune. Il invitait à tour de rôle les officiers à pré -
senter les affaires dont ils étaient responsables. Les détectives présents donnaient leur avis et suggéraient des solutions. L’exercice était fort utile, car des discussions s’ensuivaient parfois riches en idées nouvelles. Après avoir écouté le compte rendu de l’assassinat d’un chauffeur de taxi, Rochard se tourna vers Julien :
— Le lieutenant Stifer a été affecté à une curieuse affaire de meurtres survenue sur la rue Linton. 
Nous connaissons tous son engouement pour les nouvelles technologies…
Rires dans la salle. 
— Le lieutenant est toujours attiré par les histoires complexes et déroutantes. Il espère pouvoir les résoudre à l’aide de méthodes tout aussi complexes et déroutantes…
Chahuts : « Robocop Julien ! »
— J’espère qu’il nous fera une démonstration aussi bien étoffée que la dernière fois. 
Julien sourit à l’assistance et se présenta sur le podium. L’ordinateur était jumelé à un projecteur. 
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Julien avait mis trois heures à passer des photos au scanner afin de les enregistrer dans la banque de données. Il se plaça au clavier et réclama le dossier des assassinats de la rue Linton. L’écran géant installé sur le mur afficha les photos digitalisées de la scène des meurtres. Apparurent les corps de Montand, puis de Judith Braque. 
— Aurèle Montand et Judith Braque ont été dé -
couverts mardi au 3040 de la rue Linton vers vingt-deux heures par un policier appelé sur les lieux par le concierge de l’édifice. 
Le visage défiguré de Montand s’alluma sur l’écran. 
— Les blessures infligées à la victime ressemblent à celles que produiraient les griffes extrêmement acérées d’un animal. 
Julien commanda une autre image et les bles -
sures de Montand apparurent en gros plan. 
— Vous voyez que les sillons qui ont déchiré le visage sont symétriques, suggérant la patte d’un animal. Pourtant, nous n’avons trouvé aucune trace de poils ni dans la maison ni sur les victimes. Les victimes n’ont pas été infectées par la rage. Mais nous avons relevé des empreintes de griffes dans le lavabo où le tueur s’est lavé avant de quitter l’appartement. 
Les images défilèrent, montrant le corridor taché de sang jusqu’à la victime étendue dans le salon. 
— De toute évidence, la victime a répondu à la porte et on lui a sauté au visage. L’homme a reculé en se débattant jusqu’au salon, où il s’est écrasé. 
Julien tapa une nouvelle commande et Sanguine apparut sur l’écran. Les yeux sanglants et la tête auréolée d’une chevelure de feu provoquaient un 112
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effet si saisissant que même un policier d’expérience comme Prévost sursauta devant l’image projetée en gros plan. 
— Le meurtrier s’est ensuite rendu dans la chambre. Il a aveuglé Judith Braque. L’un de ses coups a perforé le cerveau. Elle est morte instantanément. 
Julien fit quelques pas sur l’estrade tout en ex -
pliquant :
— Les meurtres ont été commis entre vingt et une heures et vingt-trois heures, lundi dernier. Nous avons trouvé de la cocaïne, onze mille dollars dans le congélateur et deux revolvers. Les portefeuilles des victimes avaient disparu. 
Julien se rendit au tableau blanc situé sur le côté de la salle et y traça des cercles. 
Premier cercle : MONTAND. 
Deuxième cercle : BRAQUE. 
Troisième cercle : COCAÏNE. Il tira une ligne entre COCAÏNE et MONTAND. 
Quatrième cercle : VISAGE DÉCHIRÉ. Il le relia à MONTAND. 
Cinquième cercle : AVEUGLÉS. Il le relia à BRAQUE. 
Sixième cercle : PETIT POUCET. 
Il se tourna vers la salle. 
— Montand a commandé des mets chinois à vingt heures cinquante au restaurant Le Petit Poucet. Le livreur, Danny Masse, affirme être passé chez Montand à vingt et une heures trente. Il a sonné plusieurs fois, mais personne n’a répondu. 
Septième cercle : ROLLER. 
— Le concierge affirme avoir vu un individu de race noire et de secte rasta se présenter au logement de Montand à vingt-deux heures. 
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Julien revint vers le terminal. Il tapa une commande sur le clavier et la photo du trafiquant apparut sur l’écran géant. 
— Mike Roller, condamné à deux ans pour trafic de crack. Condamné par la suite à huit ans pour le viol d’une femme qui venait lui acheter de la marijuana. Roller était le fournisseur de cocaïne de Montand. Il a été arrêté il y a deux jours. Nous avons trouvé de la cocaïne et des armes chez un voisin qui lui servait de guetteur. Roller nie être entré chez Montand ce soir-là. 
Le visage de Master prit place sur le mur. 
— Master Bellow, son cousin et chauffeur, af -
firme que Roller est entré chez Montand vers vingt-deux heures le soir du meurtre et qu’il y est resté quelques minutes. Master attendait dans la voiture pendant que Roller allait encaisser un paiement de drogue. Master se rappelle que Roller s’est débarrassé d’un jeu de clés par la vitre de la voiture après sa visite chez Montand. Selon lui, il s’agirait des clés de l’appartement de Montand. 
Julien relia le cercle ROLLER à COCAÏNE, ce dernier étant déjà relié à MONTAND. 
Julien conclut :
— À première vue, ces cercles suggèrent une simple affaire de drogue. Dans cette optique, Roller est le principal suspect. Voyons maintenant les cercles secondaires. Ils sont très troublants. 
Julien traça un nouveau cercle, dans lequel il écrivit TUEUR DE CHIENS et relia le cercle à ceux désignés VISAGE DÉCHIRÉ et AVEUGLÉS. 
— Depuis deux ans, onze chiens ont été retrouvés par la SPCA, tués de la même manière que nos deux victimes de la rue Linton. Les deux derniers ont été 114
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découverts près d’une voie ferrée située non loin de l’endroit du crime. Le dernier était un doberman adulte. 
Julien traça un dernier cercle dans lequel il écri -
vit POSES MACABRES et il le relia à BRAQUE. 
— Judith Braque était une curieuse jeune fille. 
Elle se faisait appeler Sanguine, se droguait légè -
rement, n’occupait aucun emploi mais ne manquait pas d’argent. Elle avait un passe-temps spécial. 
Julien fit défiler à l’écran les photos trouvées dans la valise noire de Sanguine. Un brouhaha s’éleva dans la salle, puis Rochard demanda d’un ton médusé :
— A-t-elle été assassinée plusieurs fois ? 
— J’ai découvert ces photos macabres dans sa chambre. 
— A-t-on une idée de l’identité du photographe ? 
demanda une détective. 
— Aucune. 
— As-tu pu retracer ses parents ? demanda Rochard. 
— J’ai fait appeler tous les Braque répertoriés dans l’annuaire. Aucune de ces personnes ne connaît une fille appelée Judith. J’ai demandé une liste de toutes les Judith Braque du Québec, nées dans les années soixante-quinze, quatre-vingt. Mais les ordi -
nateurs du registre civil sont surchargés et nous n’obtiendrons pas la liste avant deux jours. 
— Sanguine, ce ne serait pas le nom d’une actrice ? demanda le sergent-détective Prévost. 
— Pourquoi demandes-tu ça, Claude ? 
— On a déjà saisi des bandes vidéo pour sadiques en provenance des États-Unis. Des gens sont torturés et tués dans ces films. Peut-être s’en tourne-t-il à SANGUINE
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Montréal ? Peut-être la fille a-t-elle été embauchée pour jouer dans du cinéma sadique ? 
Julien trouva l’idée intéressante, mais Rochard coupa l’échange. 
— Tant qu’on n’assassine pas les acteurs, ce n’est pas de notre ressort. Les vidéos sadiques sont ré -
servés à la brigade des mœurs. Les meurtres de chiens relèvent de la SPCA. Julien, as-tu trouvé un lien entre ces photos et les meurtres de la rue Linton ? 
— Non, parce que je n’ai pas cherché dans cette direction. Je croyais que l’exécution à l’aide d’un animal représentait une forme de châtiment propre à la culture rasta. J’ai passé la semaine à poursuivre Roller, que je considérais comme le principal suspect. Mais je n’ai rien découvert pour étayer mon hypothèse, à part sa présence sur les lieux du crime durant la période des meurtres. Nous n’avons pas trouvé chez lui d’arme qui aurait pu déchirer et ébor -
gner. À mon avis, Roller est entré chez Montand, a aperçu les cadavres sur le sol et s’est sauvé en vitesse. 
— Que comptes-tu faire ? 
— Concentrer mes efforts sur les photos ma -
cabres. Je veux retrouver le metteur en scène. J’ai analysé ces photos. Elles ont toutes été prises dans le même logement. Celui-ci est relié à une cave et un garage y est attenant. Le labo a conclu que trois voitures ont été utilisées pour les photos, et ce sur une période d’environ trois ans. Le metteur en scène changeait donc de voiture à toutes les années. Je le trouverai. 
— Et les chiens ? 
— Quelqu’un d’aussi malade peut bien tuer en se déguisant en animal. 
— Et que penses-tu de ce Danny, le livreur du Petit Poucet ? demanda la détective. 
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— Il ne possède pas de dossier judiciaire et rien ne permet de l’incriminer. C’est un baveux, mais ce n’est pas un criminel. 
— Tu abandonnes donc l’idée d’un règlement de comptes relié à la drogue ? dit Rochard. 
— Je crois que les meurtres de la rue Linton et ceux des chiens sont reliés. Tuer de cette façon n’est pas le style de Roller. Ce n’est pas le fait d’un drogué non plus. Le dernier chien défiguré était un doberman adulte. Les drogués sont des loques. 
Aucun d’entre eux ne possède la fureur nécessaire pour s’attaquer à un doberman et lui arracher la face. Cela a dû être un combat à mort. 
Julien fit une pause, puis reprit :
— À mon avis, c’est le même type qui a tué Montand, Sanguine et les chiens. 
Julien pointa la photo de Sanguine assassinée. 
— Et ces saloperies de photos sont de lui. 
Rochard réfléchit quelques instants, puis hocha la tête. Cela signifiait que Julien gardait l’enquête. 
Julien s’attendait que Rochard lui fournisse des assistants, mais le capitaine se contenta de lever la séance. 
Les inspecteurs refluèrent vers la sortie. Julien amassait son matériel quand Prévost et Rochard le rejoignirent. 
— Bravo pour la présentation. Tu es vraiment doué pour ce genre de choses. 
Julien remercia Prévost et se tourna vers son supérieur. 
— Encore sceptique, capitaine ? 
— En arrivant à la réunion, je songeais à te re -
tirer l’affaire. Mais je dois admettre que ces foutues photos m’ont secoué. C’est la première fois que je SANGUINE
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vois une atrocité semblable. Et cette Sanguine était si jeune. 
Julien pointa Prévost du doigt :
— Le vieux se met-il de la partie ? 
Rochard secoua la tête. 
— Non, pour l’instant tu restes seul dans cette affaire. Nous aviserons si ton enquête débloque. 
Prévost partit à rire :
— Par contre, le vieux t’invite à dîner. 
Ils s’installèrent à leur table préférée chez Piatti, un petit restaurant italien situé sur la rue Maison -
neuve, tout près du poste de police. Le serveur énuméra la carte. Prévost prit une lasagne, Julien, un steak. Prévost le regarda d’un air gouailleur :
— On en profite pendant que Madame n’y est pas ! 
— Un rib de temps en temps, ça ne peut pas faire de tort. 
Prévost commanda un demi-litre de vin. Le ser -
veur vint remplir les coupes. Prévost leva la sienne et porta un toast :
— À ma retraite prochaine ! 
Ils trinquèrent. 
— Tu dois l’attendre de pied ferme, hein ? 
— D’un pied marin, tu veux dire. Je passerai l’été en Gaspésie à pêcher et l’hiver en Floride, où je pê -
cherai encore ! 
Julien avala une bouchée, puis demanda :
— Sérieusement, que penses-tu de cette affaire ? 
Prévost joua un instant avec sa coupe. 
— Ça fait peur. Cette histoire-là me rappelle les vidéos de meurtres qu’on a déjà saisis aux États-Unis. Des équipes de tournage maffieuses tuent des acteurs en direct et revendent leurs films à prix d’or. 
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Paraît qu’un film de dix minutes vaut plus cher qu’un kilo de coke. 
— Alors, pourquoi ne veux-tu pas travailler avec moi ? On a fait équipe pendant deux ans et voilà que tu me laisses tomber. Si tu insistais un peu auprès de Rochard, il nous remettrait en équipe. 
Prévost croqua dans une épaisse tranche de pain à l’ail avec une grimace de gourmandise et répondit en mâchant :
— Julien, tu n’as jamais cherché à comprendre pour quelle raison je n’ai jamais dépassé le grade de sergent-détective, alors que toi, tu es déjà lieutenant ? 
Julien répondit d’un ton étonné :
— Non. Explique-moi. 
— Tu passes tous tes temps libres à étudier de gros livres sur l’informatique, la criminologie, les psychopathes et tout ça. Moi, j’ai passé tous mes temps libres des quarante dernières années à me pro -
mener sur les rivières et les lacs. 
Il pointa un bout de pain dans sa direction :
— Et je vais te dire une bonne chose : j’ai sacre -
ment bien fait ! Si j’ai duré si longtemps, c’est parce que je m’aérais le cerveau dans la nature toutes les fins de semaine. Y a plein de gars dans la police qui ont fait des dépressions nerveuses et il y en a une couple qui se sont suicidés. Moi, j’ai duré. 
— Et qu’est-ce que ça a à voir ? 
— Et malgré tout, j’en ai assez. Ça fait quarante ans que je pêche des cadavres dans la boue et le sang et j’en ai ma claque. J’ai déjà assez donné au service, j’attends plus que ma retraite. J’ai demandé à Rochard de ne me refiler que les petites histoires. 
Julien fut déçu. Prévost s’en aperçut et ajouta :
— Ne t’en fais pas, ça nous arrive tous un jour ou l’autre. Ça m’est tombé dessus le mois dernier. 
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Soudainement, j’ai su que c’était terminé pour moi. 
C’est comme une grosse fatigue. Tu n’as plus envie de te battre. Surtout, tu n’as plus envie d’être confronté à toutes ces chieries dégueulasses. 
Prévost avala le restant de sa coupe :
— Je ne veux plus m’occuper que de ma canne à pêche. Au fait, tu devrais lâcher tes gros livres et venir à Carleton avec moi. On irait pêcher la morue dans la baie des Chaleurs. 
— Paraît qu’il n’y a plus une seule morue dans tout l’Atlantique ! 
Prévost cligna de l’œil :
— Les vieux pêcheurs connaissent les bons coins. 
Tu n’as jamais entendu parler du Trou-du-Diable ? 
Julien sourit largement :
— Promis, à notre prochaine visite à la famille de Monelle à Carleton, nous irons taquiner la morue dans ce trou d’enfer. 
Prévost eut l’air ravi. 
— Tu sais que j’ai très bien connu le père de Monelle. Nous allions souvent à la pêche. Je me rappelle sa petite frimousse. Bien, pour te dire, elle est devenue la plus jolie fille du coin. Tu es bien chanceux d’avoir mis la main dessus. 
Prévost hocha la tête à ces souvenirs, puis il s’in -
forma d’un air catastrophé :
— Il paraît qu’elle ne mange même plus de poisson ? Est-ce vrai ? Pour une Gaspésienne, c’est un comble. 
— Depuis la disparition de Chloé, elle ne tue même plus les mouches. Tu devrais voir l’effort qu’elle déploie pour les capturer dans un petit filet et les sortir de la maison. 
Prévost hocha sa tête chenue, l’air désolé. 
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— Pourquoi ne pas avoir un autre enfant ? 
— On a tout essayé, mais ça ne fonctionne pas. 
Les trompes de Monelle sont bouchées. Nous pour -
rions essayer toutes sortes de techniques, mais nous hésitons. Le médecin estime que les chances de réussite sont minimes. 
Les deux confrères payèrent l’addition et sortirent. 
Ils marchèrent sur de Maisonneuve en direction du poste. C’était l’heure de pointe et les automobiles circulaient pare-chocs à pare-chocs. Prévost se curait les dents tandis que Julien jouait du pied avec un verre de carton comme s’il s’était agi d’un ballon de football. 
Prévost jeta son cure-dents d’un geste brusque et se tourna vers Julien. 
— Pourquoi ne quittes-tu pas l’escouade ? 
Julien releva la tête, surpris. 
— Quitter les homicides ? Mais pourquoi ? 
— Allons, ne fais pas l’idiot ! Un gars de la morgue m’a raconté que tu étais passé afin d’identifier la jeune fille que nous avons reçue l’autre soir. 
En plus, tu insistes pour qu’on te confie cet assassinat d’une jeune fille. Es-tu maso, ou quoi ? 
— C’est moi qui étais de garde cette nuit-là. Cette affaire tombe sous ma responsabilité. Je ne refuserai pas des enquêtes à cause de problèmes personnels. 
— Arrête ton char avec tes grands airs ! Je te dis que tu n’es qu’un maso ! 
Julien répondit avec humeur :
— Mais que veux-tu que je fasse ? 
— Si tu étais affecté aux vols de voitures, tu pour rais oublier un peu ta fille. 
— Je l’oublierai quand je l’aurai enterrée. 
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Julien revint à son bureau. La brise qui s’en-gouffrait par la fenêtre était chaude et humide. Une enveloppe attendait sur sa table de travail. Julien l’ouvrit et y trouva un calepin d’adresses. Un mot du lieutenant Blanche y était annexé : Voici le calepin d’adresses de Roller. Les noms
et numéros sont codés. Peut-être pourras-tu en
tirer quelque chose ? 
Julien se mit à le feuilleter. Les pages étaient couvertes de symboles suivis d’une série de sept chiffres. Les nombres devaient représenter des numéros de téléphone, mais on pouvait deviner au premier coup d’œil qu’ils avaient été codés. 
Cela valait la peine de tenter de les déchiffrer. 
Peut-être y trouverait-il le numéro du messager qui livrait la drogue de Roller. Ce messager s’était sû -
rement présenté chez Montand peu avant Roller. 
Julien appela le service informatique et passa sa commande : inverser des séries numériques de toutes les manières possibles et comparer les combinaisons obtenues avec celles de l’annuaire du télé -
phone. Julien énuméra les trente-trois séries codées dans le livret d’adresses. Le technicien répondit que la comparaison serait terminée le lendemain matin. 
Julien décida ensuite de s’attaquer à la piste des vidéos sadiques. La question de Prévost pouvait constituer une piste. Pourquoi Judith Braque se faisait-elle appeler Sanguine ? Était-ce un nom de scène ? 
Ces photos ne composaient-elles pas une sorte de portfolio d’artiste ? 
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Julien se rendit immédiatement aux bureaux du service des mœurs, son ancien lieu de travail. Il fut salué à son entrée par deux jeunes patrouilleurs qui demandèrent respectueusement de ses nouvelles. 
Le sergent de quart l’invita à prendre un café derrière le comptoir de la réception. 
— Comment va ton golf, Henry ? 
— Je tiens ma moyenne. Es-tu venu nous dire bonjour, ou tu as besoin de quelque chose ? 
— Je travaille sur une affaire qui est peut-être reliée à des vidéos sadiques. Vous n’avez rien là-
dessus ? 
Le vieux policier avala une gorgée de café, puis demanda :
— De la production locale ou en provenance des States ? 
— Locale. 
— Paulo a saisi un lot de clips sadomasos, il y a quelques semaines. Tu peux lui en parler. Il vient d’arriver. 
Julien déposa la tasse de plastique sur le bureau. 
— Merci, Henry. 
Julien grimpa un étage et arriva dans un couloir percé d’une longue série de portes. Son ancien bureau était situé au fond à droite. Il résista à l’envie d’aller y jeter un coup d’œil afin de connaître l’iden -
tité du nouvel occupant. Sans frapper, il entra dans le bureau du sergent Santos. 
— Salut, Paulo ! 
— Julien, quelle surprise ! 
Santos s’éjecta de son siège et se précipita pour lui serrer la main. Il dégagea une chaise de la pape -
rasse qui y était accumulée et l’invita à s’asseoir. 
— Allez, prends place, mon vieux. 
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— Merci. Ça va, la petite famille ? 
— Nous sommes tous en forme, répondit joyeu -
sement Santos, mais, gêné, il n’osa demander la pareille à Julien. 
Ce dernier s’attaqua immédiatement à l’objet de sa visite. 
— Dis-moi, Paulo, aurais-tu eu connaissance d’une actrice de vidéos sadiques qui se ferait ap -
peler Sanguine ? 
Santos réfléchit quelques secondes :
— Non, ça me dit rien. Une locale ? 
Julien lui montra les photos qu’il avait découvertes chez Judith Braque. Santos les regarda une à une, puis reprit :
— Ce sont des simulations d’assassinats. Nous avons saisi plusieurs clips de viols et de sadomasochisme, mais pas d’assassinats. Peut-être est-ce un réseau dont nous n’avons jamais entendu parler. 
— Me permets-tu de les visionner ? 
— Si tu veux te rendre malade, c’est ton affaire. 
Ils se rendirent à la salle de projection. Deux boîtes de carton reposaient au milieu de la pièce. 
— Il y en a vingt-deux et les clips durent en moyenne vingt minutes. 
Julien soupira en songeant à la journée qu’il allait se taper à regarder tous ces clips. 
— Merci, Santos. 
Julien se mit à fouiller dans les boîtes. Les cassettes portaient des étiquettes manuscrites du type TROIS BUMS ET UNE GROSSE SALOPE. Il inséra une première cassette dans le lecteur. 
Trois motards traînent une femme dans un garage. 
Elle résiste, ils la frappent. Ils la ligotent avec de grosses cordes, la hissent au plafond, les jambes 124
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écartées. Ils l’enfoncent par tous les orifices tout en la balançant sur son perchoir. Ils la descendent, la traînent dans une voiture et l’abandonnent dans un parking. 
Un adolescent est enchaîné à une grosse poutre au plafond. Sa tête est enfermée dans une cage de fer. Trois colosses viennent le fouetter à tour de rôle. 
Le sang coule. L’adolescent crie comme un animal affolé dans sa cage. Les hommes rient. Ils descendent les chaînes et l’adolescent s’écroule sur les genoux. 
Ils ouvrent la cage, y plantent leurs pénis et se font sucer. 
Une camionnette rôde dans la rue. Une adolescente marche sur le trottoir. Les portières s’ouvrent, deux hommes l’embarquent de force. Ils jettent la jeune fille sur un matelas de mousse, lui attachent bras et jambes avec des chaînes. Un homme conduit, l’autre viole. Ils alternent les rôles. La camionnette abandonne la victime sur une route secondaire, les vêtements déchirés, le visage en sang. 
Julien se sentit soudainement très mal. Il sortit de la pièce, entra en vitesse dans les toilettes et vomit au-dessus du bol. Il se lava ensuite longuement le visage au lavabo. Il venait de voir le scénario de l’enlèvement de Chloé. 
Comme des vautours, les ravisseurs reluquaient les jeunes filles qui attendaient à l’arrêt d’autobus. 
Ils avaient immédiatement remarqué Chloé et Mireille. Ils avaient suivi l’autobus à bord de leur camionnette. Quand Mireille était descendue, ils avaient hésité quelques secondes. Devaient-ils en -
lever cette jeune fille ou celle qui continuait son trajet ? Comme le quartier était assez animé, ils avaient décidé de continuer leur filature. Puis, SANGUINE
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Chloé était descendue à son tour. Le quartier était tranquille, il n’y avait personne en vue. La camionnette s’était rangée le long du trottoir, une dizaine de mètres devant Chloé qui n’avait rien remarqué. 
Peut-être rêvassait-elle à ce garçon dont elle pa -
raissait éprise sans trop se l’avouer ? Parvenue à la hauteur du véhicule, elle avait dû sursauter quand les portes latérales s’étaient ouvertes avec fracas. 
Des mains puissantes et sans pitié l’avaient tirée à l’intérieur pendant que la camionnette s’ébranlait. 
Alors, ils…
Julien ferma les yeux, chassant les images de son cerveau. 
Il sortit des toilettes et s’arrêta au distributeur d’eau où il se fit couler plusieurs verres. Puis, il revint dans la pièce pour visionner les autres bandes. 
Il inséra une nouvelle cassette, respira un bon coup, puis enfonça la touche PLAY. 
Un colosse flagelle un homme enchaîné. Les coups pleuvent et la victime s’écrase sur les genoux en pleurant. Le colosse s’approche, relève la tête de sa victime par les cheveux et l’embrasse à pleine bouche. D’un coup sec, il fait tournoyer les chaînes et l’homme pivote sur lui-même. Le colosse le pos -
sède en lui tordant la nuque. 
Julien visionna les clips durant six heures. Six heures horribles pleines de viols, de coups, de souf -
frances, de sang. Il sortit de la pièce en titubant. Il avait l’impression d’être malade. Il se dit qu’il ne pourrait continuer longtemps ce genre d’enquêtes. 
Cela le rongeait comme un cancer. 
Si au moins ces séances lui avaient apporté quelques indices. Mais rien. Aucune actrice ne res -
semblait à Sanguine. Aucun vidéo ne se terminait 126
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par un meurtre, nulle part on ne défigurait une victime et on ne maltraitait pas de chiens. 
Julien pénétra dans le bureau de Santos qui sursauta devant son air blafard. 
— Tu te sens mal ? 
— Ça va. Dis-moi seulement où vous avez saisi ce matériel. 
— Chez Sexas, rue Sainte-Catherine, coin Amherst. Le patron se nomme Loiselle. 
— Me permets-tu de l’interroger ? 
— Il a peur qu’on ferme sa boutique. Tu peux jouer là-dessus. 
— J’y vais immédiatement. 
— Tu devrais récupérer un peu. Personnellement, j’ai étalé le visionnement de ces horreurs sur deux semaines. Je me sentais incapable d’en regarder plus de deux à la fois. 
Santos désigna une chaise de la main. 
— Assieds-toi quelques minutes. Je te fais monter un café. 
— Non, merci Paulo. Je brûle trop de rencontrer ce Loiselle. 
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CHAPITRE 11
La vitrine exhibait des mannequins vêtus d’atti-rails de cuir et brandissant des fouets. Sexas était un sex-shop spécialisé dans le sadomasochisme. 
Une affiche manuscrite annonçait : SUPERVIDÉOS. 
Un homme gras à la tête rasée se languissait au comptoir. Julien entra dans le magasin et demanda Loiselle. 
— C’est moi. 
Julien aligna quelques photos du portfolio ma -
cabre de Sanguine sur la vitre du comptoir tout en observant les réactions du commerçant. Celui-ci examina les photographies avec intérêt mais ne manifesta aucun signe d’étonnement. 
— Ça te dit quelque chose ? 
— Non. Vous êtes policier ? 
Julien ramassa ses clichés et montra son insigne. 
— On a saisi des vidéos sadiques chez toi. 
— Je savais pas que c’est illégal. 
— Qui sont tes clients, Loiselle ? 
L’homme haussa les épaules. 
— Toute sorte de monde. Des hommes d’affaires, des chauffeurs de taxi, des gars de cuir, quelques femmes. 
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— À qui louais-tu ces vidéos ? 
— Ben, le même genre de monde. 
— Vends-tu des cartes de membres à tes clients ? 
— Non, je demande seulement un dépôt. 
— As-tu déjà visionné des clips de meurtres de femmes ? 
— J’offre seulement du sexe dans ma boutique, inspecteur, pas du meurtre ! 
— Mais en as-tu entendu parler ? Par tes clients, peut-être ? 
— Ben, il y a des rumeurs, des rumeurs comme quoi y aurait ce genre de clips sur le marché. 
Un homme entra dans le magasin et se mit à examiner les culottes de femmes en montre sur une étagère. Puis, il s’approcha et se mit à examiner les articles à caractère sexuel exposés à l’intérieur du comptoir. Julien le fixa d’un regard hostile. L’homme finit par se retourner. Devant l’air inquiétant de Julien, il recula de quelques pas, puis sortit en vitesse. 
— Vous me faites perdre des clients, inspecteur. 
— Tu pourrais perdre beaucoup plus. J’ai visionné tes vidéos pendant six heures et je n’ai pas aimé. 
— Vous me menacez ? 
— Pire que ça, Loiselle. 
Le gros homme rencontra le regard de Julien et baissa les yeux. Il afficha un sourire forcé et reprit :
— Bon, ben, voilà. Un client m’a raconté avoir vi sionné des vidéos de tortures et de meurtres. Vous savez, moi je vends du cinéma. C’est du sadisme, mais c’est joué. Cela provient des États-Unis où c’est fabriqué par des studios spécialisés. Les acteurs sont payés pour ça. Mais les autres films, ça ressemblait à du cinéma-vérité. 
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— Quels genres de tortures et de meurtres ? 
— Je sais pas les détails, mais ça avait l’air méchant. 
— On déchirait les visages ? 
L’homme haussa les sourcils. 
— Je vous l’ai dit, je connais pas les détails. Ce que je sais, c’est qu’il a qualifié ça d’art au noir. De l’art illégal, je suppose. 
— Qui t’a raconté ça ? 
— Je demande jamais le nom d’un client, seulement un dépôt. 
— Décris-le-moi. 
L’homme hésita. 
— Vous allez pas fermer ma boutique ? 
— Nous saurons nous montrer compréhensifs, mentit Julien qui savait très bien que Santos serait intraitable. 
Loiselle se pencha vers l’avant. Julien recula devant son haleine qui empestait la bière et les chips. 
— Le gars est mince et assez musclé. Il a l’air nerveux et agressif. C’est le genre de gars qu’y faut pas écœurer. Ses cheveux sont teints d’un blond délavé. 
— Pas de signes distinctifs ? Des cicatrices dans le visage, de l’acné, des tatouages ? 
— Il a deux chiens tatoués sur le bras. Quand il remue les muscles, les chiens se mettent à baiser. 
Julien sursauta comme sous l’effet d’un choc élec -
trique. C’était Danny, le livreur du Petit Poucet. 
◆
Julien se gara devant le logement de Danny Masse. Il sonna. Une ombre se profila derrière le 130
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store, puis disparut. Julien enfonça de nouveau la sonnette. Personne ne vint répondre. Il cogna contre la vitre. Aucune réaction. 
La maison de brique était jumelée des deux côtés. Julien décida d’en faire le tour et d’observer par l’arrière. Il passa par la ruelle et arriva derrière la maison. Un grillage métallique entourait une cour envahie par les mauvaises herbes. Le portail était cadenassé. Julien prit appui sur le rebord et sauta par-dessus. Il grimpa sur la galerie et regarda par la fenêtre. 
Les vitres étaient si sales qu’il y voyait à peine. 
La pièce obscure ressemblait à une cuisine. Les lueurs d’un écran de télé brillaient dans la pièce adjacente. Masse visionnait-il un vidéo sadique ? 
Julien cogna violemment à la porte. Rien ne se produisit. Il frappa une nouvelle fois. Une silhouette se découpa à travers les vitres sales. Julien aperçut le canon d’un fusil et se jeta sur le côté. 
— Police ! 
On marchait dans la cuisine. Julien s’était collé contre le mur et insérait un chargeur dans son auto -
matique. 
— Police ! 
Il se glissa vers la fenêtre et jeta un coup d’œil à l’intérieur. La silhouette avait disparu et la télé ne fonctionnait plus. Julien cogna dans la vitre à coups de poing. 
Le visage de Masse apparut à la fenêtre comme un diable sorti de sa boîte. 
— Qu’est-ce que tu veux, toutou ? 
Julien sursauta. Il jura, puis répliqua :
— J’ai d’autres questions à te poser. 
Masse n’avait plus son fusil à la main. Julien cacha son arme, mais ne la rengaina pas. 
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— Je suis en train de manger, toutou. 
— Faut se parler, Danny. 
Masse sortit sur le balcon, referma la porte derrière lui et s’assit sur les marches. Julien rengaina et s’accouda à la rampe. 
— Fait chaud, hein ? 
— Qu’est-ce que tu regardais à la télé ? 
— Un film. 
— Un film loué ? 
— Hey, toutou, tu fais un sondage pour un club vidéo ? 
— Oui, pour Sexas. Je suis très intéressé par les films dont tu as parlé à Loiselle. 
— Loiselle ? Je connais pas. 
— Il se souvient très bien de toi. Il a été très impressionné par ton show  de baise canine. 
Danny rigola et fit bouger les muscles de son bras droit. Le chien se mit à aller et venir sur le postérieur de la chienne. 
— Ça te donne des idées, toutou ? 
— Tu lui as parlé de films de tortures et de meurtres. 
— Y a plein de films américains qui ne parlent que de ça. 
— Pas en cinéma-vérité. 
Silence. 
— Tu lui as parlé d’art au noir. Qu’est-ce que tu voulais dire ? 
— J’y ai rien dit, à ce chien de Sexas. 
— Quel genre d’artistes produisent ces vidéos ? 
— Je l’ai dit, j’sais pas de quoi tu parles. 
— Ça doit être spécial, hein ? Ça doit donner des vrais frissons. Qu’est-ce que tu aimes le mieux, Danny ? Quand on arrache les visages ? Quand on massacre des chiens ? 
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Danny se leva et se dirigea vers son logement. 
Julien allongea le bras pour lui bloquer le passage. 
— Dis-moi seulement une chose. 
Danny leva la tête et haussa les sourcils. 
— Quoi, toutou ? 
— Si ces films existaient vraiment, aimerais-tu les regarder ? 
— J’aimerais mieux les réaliser ! 
Il partit à rire, se coula en dessous du bras de Julien et se précipita dans la cuisine. Il n’eut pas le temps de fermer la porte que Julien entrait derrière lui. 
— Hey, t’as pas le droit ! 
Julien donna un coup de pied dans le fusil couché au ras de la porte et l’arme glissa jusqu’au mur. Il plaqua Danny contre le réfrigérateur et le fouilla. Il ne trouva aucune arme sur lui. Il le traîna dans le salon où trônait un énorme téléviseur couplé à deux appareils vidéo. 
— Fais-moi jouer ce film. 
Danny massait son bras endolori par la clé que Julien lui avait faite. 
— Impossible. La séance est terminée. 
Un seul des deux vidéos était chargé. Julien saisit la télécommande sur le téléviseur et fit reculer la bande. Quand elle fut revenue au début, il la fit jouer. 
Deux femmes nues entouraient un homme dans un lit. Julien fit défiler la bande en accéléré. Les scènes de baise se succédèrent à un rythme précipité. 
Pas de torture ni de meurtre. À la fin de la bande, le compteur indiquait trente-deux minutes. Julien éjecta la cassette et consulta l’étiquette. Seul un numéro y était inscrit. Il examina la boîte. Elle était en plastique noir et portait le même numéro. De toute évidence, il s’agissait d’une cassette louée. 
SANGUINE
133
Danny était enfoncé dans un fauteuil. Il présenta son bras droit à Julien et fit bouger ses muscles. 
Les chiens se mirent en action et il éclata de rire. 
— As-tu bandé comme il faut, toutou ? 
— Où as-tu loué ce vidéo ? 
— Nulle part. 
— Où sont tes autres bandes ? 
Danny se releva d’un bond. 
— Ça suffit, toutou. T’as pas de mandat, alors sors d’ici. 
Julien contempla les murs couverts de photos. Il s’approcha afin de les détailler. Elles montraient des femmes nues dans toutes les positions. Les photos avaient été découpées dans des magazines de catégorie hardcore. De nombreux clichés montraient les femmes en position de victimes : attachées à un lit, enchaînées à une voiture, liées à un arbre. 
Du coin de l’œil, Julien repéra un mouvement vers la cuisine. 
— Si tu entres dans cette pièce, tu es un homme mort. 
Danny stoppa net. Julien passa à la cuisine, ramassa le fusil de calibre .12 et vida le chargeur. 
Il glissa les balles dans sa poche et laissa tomber l’arme sur le sol. Il revint dans le salon, où Danny s’était de nouveau assis sur le divan. 
— Je serais curieux de voir ta collection de vidéos. 
— J’en ai pas. 
— Un gars qui possède autant de photos doit avoir toute une vidéothèque. 
Silence. 
— Ton installation comporte deux appareils vidéo afin de copier les films que tu loues. Tu sais que c’est contre les droits d’auteur ? Tu es passible de six mois de prison pour ça. 
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— Va ronger ton os, toutou. 
Stifer s’approcha et se pencha vers lui. 
— C’est dangereux de m’appeler toutou. 
— Il est temps de partir. T’as pas de mandat, alors fiche-moi la paix. 
— Montre-moi ta collection et je te ficherai la paix. 
— Sors d’ici. 
Julien se dirigea vers le mur tapissé de photos. Il entreprit de les arracher une à une et de les déchirer. 
Danny se leva d’un bond en criant :
— T’AS PAS LE DROIT ! 
Julien avait nettoyé la moitié d’un mur et conti -
nuait son manège. Il déchiquetait une série de blondes bardées de cuir quand Danny se précipita dans la cuisine, revint avec la carabine et alla s’enfermer dans sa chambre. Julien laissa tomber les photos et se rua contre la porte qui céda sous l’impact. Danny était assis sur le lit et fouillait dans une boîte de munitions. Julien lui arracha l’arme. Les balles roulèrent sur le sol. 
— Où sont tes vidéos ? 
— C’est pas de tes affaires ! 
Julien allait répliquer quand la sonnette se mit à carillonner. Un coup, deux coups, trois coups. La porte s’ouvrit et on cria :
— Où es-tu, Danny boy ? 
Julien lâcha prise et Danny s’écrasa par terre. 
Un homme courtaud à l’allure de cow-boy fit irrup -
tion dans la chambre. 
— Salut ! 
Julien brandit son insigne. 
— Tes papiers. 
L’homme présenta son permis de conduire. Claude Pavais, quarante-huit ans, résidant à Montréal. Julien en prit note dans son calepin électronique. 
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— Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? 
— Dresseur de chiens. 
Danny se plaça près de son visiteur. 
— Hey, Claude, tu pourrais peut-être t’occuper de ce caniche gonflé aux stéroïdes. 
— En effet, dit l’homme en rigolant. Il a pas l’air bien dressé. 
Julien interrogea le nouvel arrivant. 
— As-tu déjà visionné des vidéos sadiques ? 
— Hey, as-tu un mandat pour être ici ? 
Danny fit la grimace :
— Wouf ! Wouf ! Il en a pas ! 
— Alors, laisse-nous tranquilles. On connaît nos droits ! 
Danny lui montra la porte. 
— Désolé, toutou, mais on est attendus au bar Ultrasexe. Faut qu’on se quitte. 
CHAPITRE 12
L a matinée du dimanche était réservée aux corvées domestiques hebdomadaires. Julien commença par le ménage de la cuisine tandis que Monelle s’occupait du lavage. Il passa un rapide chiffon sur les appareils ménagers, puis entreprit de laver à grande eau le plancher de tuile. Pour échapper à la chaleur, il ne s’était vêtu que d’un slip. Monelle sortit alors de la chambre, les bras encombrés d’un gros paquet de vêtements. Sa démarche était à la fois indolente et énergique. Elle ne portait qu’un mince tee-shirt de coton qui épou-sait magnifiquement ses formes. 
— Quelle chaleur, dit-elle en soufflant. 
Elle se versa un grand verre d’eau. 
— Je viens de terminer la salle de bains, nous sommes à temps ! Nous pourrons peut-être aller nous baigner cet après-midi ! 
Julien plongea sa vadrouille dans le bac d’eau. 
— Au lac Magog ? 
— Bonne idée ! Ça fait longtemps que nous y sommes allés ! 
Monelle se pencha soudainement vers le sol pour ramasser une fourmi qui s’était égarée dans la maison. 
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Elle franchit les portes vitrées et alla la déposer déli -
catement dans le jardin. De retour dans la cuisine, elle s’exclama d’une voix contrite :
— Mais il y en a partout ! 
— J’ai oublié de fermer la moustiquaire, plaida Julien. 
— Nous aurons droit à une vraie colonie. 
— Et alors ? Il y a de la place pour tout le monde. 
— Oh, je te connais. Tu dis ça, mais tu es bien ca pable de bombarder les armoires d’insecticide durant mon absence. 
Elle alla chercher un bocal à la cuisine et, à quatre pattes, elle se mit à recueillir les fourmis, les déposant dans le contenant de verre. Julien profitait d’une vue extraordinaire sur ses jambes parsemées de taches de rousseur. Il s’agenouilla derrière elle, lui saisit les mollets et remonta d’une longue caresse le long des cuisses. 
Elle rit :
— Il y a une odeur de savon à l’arrière. 
Les mains de Julien explorèrent le creux des cuisses, effleurèrent le léger coton de la culotte, frôlèrent le ventre lisse et s’agrippèrent aux mame -
lons. Monelle ne se laissa pas distraire de sa mission. 
Elle enferma les dernières fourmis qui restaient et vissa le couvercle. Puis, elle roula sur le dos, retira son slip, étreignit la nuque de Julien à deux mains et l’attira contre elle. Il la pénétra doucement, jouis -
sant de cette lente progression soyeuse et chaude. 
Se penchant pour l’embrasser, il sentit l’ascension d’une fourmi sur sa fesse gauche. 
Une fois le ménage du salon terminé, Julien poussa l’aspirateur en direction du bureau. Il nettoya le tapis, puis épousseta les boiseries au moyen du 138
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tube. Le ronronnement bruyant enveloppait Julien d’un cocon sonore et il laissait ses pensées vaga -
bonder. Il se mit à réfléchir aux photos. Il sentait qu’un détail lui échappait, mais il ne réussissait pas à mettre le doigt dessus. 
Il entendit à peine les paroles de Monelle en provenance du salon :
— Veux-tu de la bière pour le pique-nique ? 
Il fallait qu’il trouve. Qu’est-ce que ces images avaient de spécial, à part leur horreur ? 
Il arrêta l’aspirateur et tira la valise noire de Sanguine du tiroir de son bureau. Il sortit les photos une à une pour les regarder. Que montraient-elles à part l’horreur ? 
Malgré les poses étudiées, les scénarios demeuraient étonnants de réalisme. 
Monelle cria de nouveau :
— N’oublie surtout pas ton maillot de bain ! 
Alors, Julien comprit. 
Celui qui avait composé ces chorégraphies avait déjà assisté à beaucoup de scènes de ce genre. Le metteur en scène s’était inspiré de vrais meurtres. 
Julien ne l’avait pas remarqué parce qu’il était lui-même habitué à voir de telles scènes. Mais ce n’était pas le cas des citoyens ordinaires. On ne montrait jamais de telles photos dans les journaux. Elles étaient trop terribles. 
Le metteur en scène était un tueur. 
Ou un policier. 
Ou un technicien des scènes de crimes. 
— Julien ! qu’est-ce que tu fais ? L’après-midi sera bientôt terminé ! 
Monelle venait de surgir dans la pièce. Elle aper -
çut les photos dans les mains de Julien et blêmit. 
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— Oh, mon Dieu ! 
Elle se précipita pour lui arracher les clichés des mains. 
— Ce n’est pas Chloé ! C’est la jeune fille de la rue Linton ! 
Monelle ferma les yeux, puis se mit à trembler. 
Julien la prit dans ses bras et la serra contre lui. Elle dit d’une voix terrifiée :
— Quand j’ai aperçu cette jeune fille sur ces photos sanglantes, j’ai cru reconnaître Chloé. J’ai pensé un instant que tu l’avais découverte mais que tu ne m’avais rien dit ! 
— Je ne voulais pas que tu voies ces photos. 
J’en suis désolé. Il m’est venu une idée que je voulais vérifier. Cette jeune fille posait pour un photographe qui mettait en scène des simulations d’assassinat. 
— C’est répugnant ! 
Julien rangea les photos dans la valise. Monelle s’approcha de lui et lui prit le bras. 
— Pourquoi l’a-t-on tuée ? 
— Au début, je croyais que c’était à cause d’une affaire de drogue. Mais après avoir vu ces photos, j’en doute. 
— Parle-moi d’elle. 
— Je ne connais rien de sa vie personnelle. Tout ce que je sais, c’est qu’elle avait seize ans, sortait avec un trafiquant de drogues et posait pour ces photos. Je n’ai pu encore identifier le photographe qui a pris ces horreurs mais cela ne devrait pas tarder. 
— Et ses parents ? 
— Je ne les ai pas encore retracés. Mais ce n’est qu’une question de temps. Nous ne voulons pas 140
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publier sa photo dans les journaux, cela serait trop terrible pour eux. 
Monelle dit d’une voix secouée. 
— Oui, je n’aimerais pas reconnaître Chloé dans un journal. 
Elle serra les lèvres, respira à fond, puis afficha un sourire un peu forcé. 
— C’est insensé de t’attaquer à ce meurtrier. Tu risques de prendre cette enquête de façon trop personnelle. 
— Et ce pique-nique au lac Magog ? Nous y allons ? répliqua Julien d’une voix faussement enjouée. 
CHAPITRE 13
En ce lundi matin, le poste bourdonnait d’activité. 
Julien salua rapidement ses confrères attablés, refusa une tasse de café et ignora l’appel de la secré -
taire qui lui demandait de passer à son bureau. Il se rendit directement à la salle des terminaux. Il prit place derrière un écran, entra son mot de passe et établit la communication avec la banque de données des homicides. Il tapa sa commande : meurtres de femmes, commis dans les vingt dernières années, région de Montréal. 
La recherche prit du temps. Julien en profita pour aller chercher des punaises à son bureau et fixer toutes les photographies de Judith Braque sur le mur derrière le terminal. Enfin, une liste de huit cent onze dossiers apparut à l’écran. Julien visionna les photos épinglées une à une. 
Les films d’horreur débutèrent. Ils montraient des hommes haïssant les femmes au-delà de toutes limites. Des femmes avaient été abattues, étouffées, étranglées, violées. Julien mettait en parallèle chaque fois ces scènes affreuses avec les photos épinglées sur le mur. 
Trois heures plus tard, cent de ces courts films avaient été projetés au ralenti. L’écran couleur avait 142
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affiché des centaines de scènes de femmes mortes, mais aucune n’avait été mimée par Judith Braque. 
Des inspecteurs vinrent inviter Julien à se joindre au dîner hebdomadaire de l’escouade à la Salle des sports, où le groupe réservait une table tous les lundis. Julien déclina l’invitation en s’excusant. Le poste se vida peu à peu et bientôt, seul le déclic des touches qu’il enfonçait brisait le silence environnant. 
Julien interrompit d’une touche le déroulement des photos. 
Une femme gisait sur le dos, bras et jambes atta -
chés à des tuyaux dans une cave. Julien examina une des photos de Judith Braque sur le mur. C’était la même scène, mais captée différemment. La scène mimée par Judith Braque était plus sanglante, plus spectaculaire, comme si elle avait été prise une se -
conde après le crime. 
Julien demanda le dossier et fit défiler les infor -
mations à l’écran. Louise Hamel, vingt-six ans, avait été torturée et assassinée le 7 février 1977 dans la cave de sa maison. Son corps avait été retrouvé deux jours après le crime. L’enquête avait été prise en charge par le lieutenant Roger Plante. Le meurtrier avait été identifié sous le nom de Paul Lupin et avait été condamné à vingt-cinq ans de prison. À
la suite de l’enquête, Lupin avait avoué deux autres meurtres : celui de Lucie Martel, dossier 302564, et celui d’Anne Grivois, dossier 205645. 
Julien fit afficher les dossiers des deux autres meurtres de Lupin. L’écran présenta d’abord une femme attachée à une table de cuisine, assassinée à coups de couteau. Julien consulta son babillard. La même scène avait été reproduite avec Judith Braque. 
Cette dernière avait été attachée à une table et son SANGUINE
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torse paraissait entièrement marqué de blessures sanglantes. Julien consulta le dossier. Le meurtre avait été commis le 4 janvier 1976 et résolu à la suite des aveux de Paul Lupin. Le dossier expliquait que la victime avait été abusée par Lupin, qui s’était présenté comme évaluateur municipal. Elle avait été violée, puis assassinée de trente-sept coups de couteau. Le policier responsable de l’enquête était le lieutenant Plante. 
Le troisième dossier montrait une victime atta -
chée au cadre d’un lit. La robe était remontée jusqu’à la taille. Un sillon sanglant lui encerclait le cou. Le meurtre avait été commis le 11 mars 1975. Julien consulta de nouveau les photos couvrant le mur ; Judith Braque avait mimé la scène. Julien observa que sa robe n’avait pas été relevée. L’enquêteur chargé de l’affaire était le lieutenant Rochard, de -
venu depuis le chef de Julien. 
Julien nota les noms des policiers responsables dans son calepin électronique et relia chacun au nom de la victime. Puis il fit imprimer l’image digi -
talisée des scènes de crimes qu’il fixa au-dessus des chorégraphies correspondantes de Judith Braque, alias Sanguine. 
Il continua. Des images de femmes assassinées défilèrent de nouveau. Après une séquence de onze dossiers, Julien découvrit une autre scène mimée par Judith Braque. Une femme avait été retrouvée sur la banquette arrière de sa voiture. La victime avait été identifiée sous le nom de Lise Portage, âgée de vingt-trois ans. Elle avait été enlevée dans un centre commercial et son corps avait été découvert deux jours plus tard. Le meurtrier n’avait jamais été retrouvé. Le policier responsable était le sergent-détective Marcil. 
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Julien était sur la bonne voie. Peu à peu, les morceaux du casse-tête se mettaient en place. Les photos de la jeune fille reproduisaient des cas de meurtres réels. Quelques-uns de ces cas avaient été résolus, d’autres non. Julien nota tous les noms des policiers concernés. Il épuisa sa liste de meurtres en trois heures. Mais il ne découvrit pas de femme éborgnée dans un lit. L’ultime chorégraphie de Sanguine avait été improvisée par le tueur, elle ne correspondait pas à un meurtre recensé dans la banque de données de la police. 
Julien énuméra rapidement les noms des poli -
ciers chargés des enquêtes sur les meurtres qui avaient été mimés par Judith Braque. Trois policiers se démarquaient dans ses statistiques. Le lieutenant Plante avait été mêlé à trente-cinq pour cent des cas mimés par Judith, le capitaine Rochard suivait, avec onze pour cent, et le sergent-détective Prévost, avec neuf pour cent. Les autres chorégraphies ma -
cabres représentaient des cas isolés. 
Julien se mit à réfléchir à ces nouvelles données. 
Le sergent-détective Prévost travaillait depuis près de quarante ans dans la police, dont vingt et un ans passés aux homicides. Il était normal qu’il soit mêlé à au moins neuf pour cent des cas recensés. 
Rochard travaillait aux homicides depuis quinze ans. Il était relié à onze pour cent des dossiers. La dif férence de pourcentage entre Rochard et Prévost était quand même minime. Mais le lieutenant Plante ressortait du lot de façon étonnante. Il remportait la palme avec trente-cinq pour cent des meurtres mimés par Judith Braque, alias Sanguine. 
L’homme ne lui était pas inconnu. Il était réputé dans le service des homicides pour avoir été un SANGUINE
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grand expert des crimes en série. Julien avait d’ailleurs étudié tous ses manuels, dont le célèbre Assassins sans raisons. 
Julien regarda l’heure sur l’horloge au mur : il était déjà passé dix-huit heures. Il décida de consulter Prévost, qui était l’officier le plus expérimenté de l’escouade. Il l’appela chez lui et lui demanda la permission de passer le voir. Prévost parut surpris, mais accepta le rendez-vous sans poser de questions. 
Prévost habitait rue Marcil, dans le quartier Notre-Dame-de-Grâce. Julien engagea sa voiture sur Sherbrooke et fila vers l’ouest. Arrivé rue Marcil, il remonta vers le nord. De part et d’autre de la rue s’alignaient des maisonnettes de brique brune aux jardins bien entretenus. Julien stationna devant un duplex de pierre. Le jardin débordait de fleurs. 
Julien se rappela que la fille de Prévost étudiait l’horticulture. 
Il sonna. Claudine, la fille unique de Prévost, vint lui répondre. Elle était habillée d’une robe rose, marchait pieds nus et portait les cheveux tressés. 
Elle le conduisit jusqu’au jardin arrière, où Prévost lançait le fil d’une vieille canne à pêche entre deux arbres. 
Le vieux policier sourit. 
— Heureux de te voir, Julien. Écoute ! 
Prévost lui fit entendre le moulinet dont il tournait la manivelle afin de ramener la ligne. 
— N’est-ce pas un bruit magnifique ! 
Le mécanisme du moulinet bruissait comme les ailes d’un oiseau. 
— C’est un modèle anglais datant de 1896. Je l’ai complètement remis à neuf. Ça fait six mois que je travaille là-dessus. 
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Prévost cligna de l’œil :
— Le poisson qui mordra à cette ligne aura de la chance ! 
Puis, le fil ayant fini de s’enrouler, il demanda :
— Veux-tu une bière ? 
— Pourquoi pas. 
Prévost revint quelques minutes plus tard avec deux Boréal. Ils prirent place sur la balançoire de jardin. 
— Es-tu venu pour planifier notre prochaine expé dition de pêche à Carleton ? demanda Prévost. 
— J’ai quelque chose à te montrer. 
Julien utilisa le large bras de la balançoire pour y étaler les photos de scènes de crimes sur lesquels Prévost avait enquêté. Il aligna en dessous les choré -
graphies correspondantes de Judith Braque. Prévost s’étouffa dans sa bière. 
— Ça alors ! 
Prévost saisit les clichés un à un et les examina. 
— Tu assistais à la réunion hebdomadaire où j’ai présenté l’affaire. Pourquoi n’as-tu rien dit ? 
— Quand on les regarde comme ça, cela saute aux yeux. Mais de loin, c’était moins évident. Je croyais que les photos provenaient de vidéos sa diques. 
— Tu as pourtant enquêté sur toutes ces affaires. 
— Et alors ? En quarante ans de carrière, j’ai vu beaucoup de scènes de ce genre. On finit par s’ha -
bituer et on les oublie. 
Julien hocha la tête. 
— Étonnant quand même, non ? 
— Tu parles ! Ça ouvre de toutes nouvelles possibilités. 
Prévost but une large rasade de bière, puis de -
manda :
SANGUINE
147
— Est-ce que cette jeune fille a mimé seulement les meurtres sur lesquels j’ai travaillé ? 
Julien ramassa les clichés et aligna à leur place les scènes des crimes reliés aux enquêtes de son supérieur. 
— Voici celles de Rochard. 
Le vieil inspecteur les examina une à une, puis grogna d’une voix dubitative :
— Huuummm. 
Julien les ramassa sans répliquer et exposa ensuite la troisième série. 
— Celles de l’inspecteur Plante. 
— Roger Plante ? L’auteur célèbre d’ Assassins
sans raisons ? Cela fait longtemps que je n’ai plus eu de ses nouvelles. 
Prévost prit les clichés un à un et les étudia avec curiosité. 
— Qu’est-il devenu ? 
— Il a quitté le service il y a environ sept ans pour prendre sa retraite après seulement vingt ans de service. Il devait avoir de l’argent collé quelque part. 
— Comment était-il ? 
— Un homme très costaud, très violent, très effi -
cace. Avec lui, le boulot ne traînait pas. Il a résolu de nombreux crimes de tueurs en série. Il n’avait pas son pareil pour faire parler ces maniaques. On l’avait même surnommé Le Confesseur. Mais je ne l’imagine vraiment pas comme le metteur en scène de ces meurtres commis par des psychopathes. Je crois qu’il les a trop combattus pour pouvoir appré -
cier ces scénarios répugnants. 
— Trente-cinq pour cent d’entre eux correspondent à des meurtres sur lesquels il a enquêté. C’est quand même étrange, tu ne trouves pas ? 
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— Huuummm. 
— Que penses-tu de Rochard ? 
— Un père de famille exemplaire. 
— Si tu avais à choisir entre les deux ? 
— Entre Plante et Rochard ? 
Prévost eut un sourire plein de chaleur. 
— Suis-je suspect moi aussi ? 
— Je ne parviens pas à t’imaginer gaspillant tes temps libres à ce passe-temps vicieux alors que tu pourrais plutôt taquiner la truite. 
Prévost s’esclaffa. 
— Mais Plante est un maniaque de golf et Rochard passe son temps libre à faire du vin, d’ailleurs im -
buvable. À ce que je sache, ce sont des occupations aussi banales que la pêche ! 
— Qui alors ? 
Prévost se massa longuement les sourcils d’un air concentré, puis répondit enfin :
— Beaucoup de gens ont eu accès à ces photos. 
Les techniciens, les pathologistes, les avocats, les commis de bureau, les policiers. Il te faudra étudier leurs dossiers personnels. 
— Il me faudrait dix hommes pour fouiller tout ça. 
— Tu ne pourrais même pas avoir accès à ces dossiers. Seule la brigade d’enquêtes internes en a le droit. 
— La célèbre police de la police. 
— Si tu la contactes, cela entachera la réputation du service et Rochard t’en voudra jusqu’à sa mort. 
Julien pointa les photos du doigt :
— Tu ne soupçonnerais personne parmi les gens qui ont travaillé avec toi sur ces dossiers ? 
Prévost donna une poussée à la balançoire, qui se mit en mouvement. 
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— Vraiment, je ne vois pas. Demande à Rochard et à Plante. Peut-être auront-ils une idée. 
◆
Le lendemain matin, Julien se présenta chez Rochard. Le capitaine lui indiqua un siège. Les photos de ses six enfants trônaient sur le bois bien astiqué de son bureau. Rochard devait participer à une réunion officielle des Œuvres de charité de la police et il était en grand uniforme. Sans lui laisser le temps de s’esquiver, Julien aligna les photos sur le bureau immaculé : les scènes de crimes sur les -
quels Rochard avait enquêté sur une rangée, les chorégraphies de Judith Braque en dessous. 
Stupéfait, Rochard se pencha sur les photos. Sa tête ronde balaya par trois fois le dessus de son bureau, comme pour s’assurer de ce qu’il voyait. 
— Ça alors ! 
Julien pointa les images imprimées au laser. 
— Ces photos ont toutes été tirées de dossiers sur lesquels tu as travaillé, capitaine. 
Rochard releva brusquement la tête, piqué au vif. 
— Qu’est-ce que tu insinues ? 
Julien répondit d’une voix neutre :
— Qu’un désaxé hante nos services. J’ai retrouvé dans nos dossiers toutes les scènes de meurtres qu’a mimés Judith Braque. Toutes sont des reproductions de photos qui ont déjà été prises par nos techniciens. 
Le lien entre le metteur en scène et la police est évi -
dent. Ce genre de photos n’est jamais rendu public. 
Rochard pointa les clichés alignés sur son bureau. 
— Je ne compte que six scènes. Où sont les autres ? 
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— Il en existe deux autres séries. L’une de cinq photos reliées aux enquêtes de Prévost, l’autre de treize, à celles du lieutenant à la retraite Roger Plante. 
Les autres représentent des cas isolés. Dis-moi, ca -
pitaine, as-tu déjà remarqué un comportement étrange chez l’un de tes assistants ? Que ce soit un policier, un technicien ou un ambulancier. 
Rochard contemplait les photos d’un air écœuré. 
— Difficile à dire. La plupart de ces meurtres ont été commis alors que je travaillais encore sur le terrain. 
Rochard souleva une photo de Judith Braque pendue dans une garde-robe. 
— Non, je n’ose imaginer un pareil cinglé parmi mes hommes. Ce malade s’est fait un album dé -
gueulasse. Il a même utilisé une jeune adolescente pour satisfaire ses fantasmes. 
— Alors, qu’est-ce que je fais ? 
Rochard le regarda d’un air mauvais :
— Premièrement, tu la fermes. Pas un mot de cela à quiconque. Cela pourrait ruiner la réputation du service. Imagine que cela paraisse dans les journaux ! Deuxièmement, tu travailles sur cette affaire jusqu’à sa résolution, même si cela doit prendre dix ans. Tu comprends ? 
— Oui, capitaine. 
— Tu es libéré des réunions hebdomadaires du service jusqu’à nouvel ordre. Tu me feras tes rapports en privé. Quelqu’un d’autre est-il au courant ? 
— Prévost. Je lui ai demandé conseil. 
— Je lui parlerai. 
Rochard parut réfléchir. 
— Va consulter Plante, il pourra sûrement t’aider. 
C’est le meilleur policier que j’aie jamais rencontré. 
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C’est aussi le plus grand spécialiste en psycho -
pathes que nous ayons au Québec. As-tu lu son bouquin ? 
— Comme tout le monde, capitaine. Le livre est obligatoire dans le cadre du cours de détective. 
— On le donne même à lire aux agents du FBI. 
— J’irai consulter Plante dès cet après-midi. 
— Tu le salueras de ma part. Tu sais que j’ai travaillé quatre ans sous ses ordres ? 
— Je l’ignorais, capitaine. 
— Eh bien, crois-moi, j’ai appris plus avec lui qu’en lisant mille bouquins. 
Julien tiqua en se demandant s’il ne s’agissait pas d’une remarque voilée de la part de Rochard sur son habitude de dévorer tous les livres de crimino -
logie sur le marché. 
— Te faut-il autre chose ? 
— Je veux consulter les dossiers personnels des employés du service: policiers, ambulanciers, techni -
ciens, avocats, tout le monde. 
— Le mien aussi, peut-être ? 
Le ton était à la blague, mais le visage de Rochard affirmait le contraire. Julien répondit prudemment :
— Nous n’en sommes pas là, capitaine. 
— Heureux de te l’entendre dire. Mais je m’étonne que tu ne connaisses pas le règlement : seuls les inspecteurs des enquêtes internes peuvent consulter les dossiers personnels. La solution serait de leur confier l’enquête. Tu me suis ? 
— Parfaitement, capitaine. 
— Je n’ai pas envie de voir ces gens-là mettre leur nez dans nos affaires. Je travaille aux homicides depuis plus de quinze ans. C’est un superbe service que je ne veux pas voir traîner dans la boue. Ne 152
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parle de ça à personne et file chez Plante pour obtenir son avis sur le malade qui a pris ces photos tordues. Il pourra tracer son profil psychologique et nous mènerons l’enquête d’après ses suggestions. 
— Mais il n’est plus policier depuis longtemps. 
Rochard se frappa la poitrine d’un coup de poing. 
— Plante disait tout le temps : « Un vrai policier doit avoir un cœur de grizzly. » Crois-moi, pas un grizzly ne serait de taille à dévorer Roger Plante ! 
CHAPITRE 14
Julien conduisait fenêtre ouverte, la main à plat sur la portière. Le soleil au zénith plombait la ville de ses rayons brûlants. Les rues étaient quasi désertes, les citadins se cachaient dans leurs appar -
tements climatisés. La météo annonçait quarante degrés à l’ombre et le central avait déjà signalé deux décès dus à des crises cardiaques. 
Julien avait donné un coup de fil aux Œuvres de charité de la police pour obtenir l’adresse du po -
licier à la retraite Roger Plante. L’ancien lieutenant donnait son obole chaque année à l’organisation charitable. Plante habitait rue Querbes, dans Outre -
mont. 
Arrêté à un feu rouge, Julien contempla la photo de Sanguine aux lunettes noires. Troublé, il prit conscience qu’aucune des photos qu’il possédait de Sanguine ne pouvait le renseigner sur la couleur de ses iris. 
Il rangea sa voiture dans l’allée d’une grande demeure de pierre flanquée d’un vaste jardin. Il se présenta à l’entrée et sonna. La porte s’ouvrit et Julien se figea, saisi par la surprise. 
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Une femme à la chevelure de feu se tenait dans l’embrasure de la porte. Des lunettes noires cachaient ses yeux et elle n’était vêtue que d’un maillot de bain. 
— Oui ? 
La voix de la femme était étouffée, comme si elle parvenait d’un tourne-disques dont l’aiguille aurait été encrassée. Devant l’air ahuri de Julien, elle enleva ses lunettes noires d’un geste lent et elle le détailla de bas en haut. Ses yeux étaient colorés d’un mélange de gris et de vert et brillaient de l’éclat d’un cristal fêlé. Elle demanda d’une voix étonnée :
— Mais que voulez-vous ? 
Julien remarqua les rides qui s’étiraient autour des yeux, les traits amers en dessous de la bouche. 
Le corps était plus mince, la peau plus blanche, moins parsemée de taches de rousseur. C’était Sanguine, avec vingt ans de plus. 
Sans un mot, Julien prit la photo de Sanguine et la lui tendit. La femme tressaillit et saisit la photo. 
Elle fit soudainement volte-face et partit en courant vers l’intérieur. Julien pouvait entendre le son de ses cris et de ses sanglots s’éloigner vers le fond de la maison. Il entra, dépassa un large escalier en colimaçon et traversa un long couloir qui le mena à une véranda qui donnait sur un jardin où se trouvait une piscine creusée. 
La femme en pleurs montrait la photo de San -
guine à un homme de forte corpulence allongé sur une chaise longue. L’homme quitta lentement sa chaise tout en fixant le cliché. Il examina longuement la photo, l’air fortement ébranlé. Levant la tête, il aperçut Julien dans l’embrasure des portes vitrées et lui fit signe d’avancer. Julien s’approcha et le salua de la tête. 
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— Lieutenant Stifer, de l’escouade des homicides. 
L’homme répondit d’une voix rauque :
— Roger Plante, lieutenant à la retraite. 
Plante approchait la soixantaine. Il arborait une abondante chevelure blanche et un corps puissant. 
Son visage était façonné de traits forts, presque brutaux. Il faisait vraiment penser à un grizzly. 
Julien pointa la photo dans les mains de la femme qui pleurait en serrant les poings. 
— Reconnaissez-vous cette jeune fille ? 
Plante expira longuement, puis dit avec douleur :
— C’est ma fille. Judith Braque. 
Julien fut abasourdi. Sanguine était donc la fille de l’auteur célèbre d’ Assassins sans raisons ? La propre fille du meilleur limier de l’escouade sur les crimes en série ? 
Plante respira fortement, puis demanda simplement :
— Quand ? 
Julien répondit du ton le plus neutre qu’il put :
— Elle a été retrouvée la semaine dernière. 
— Comment est-elle morte ? 
Julien s’imagina la scène à l’envers : il était à la maison, on sonnait, un policier lui présentait la photo de Chloé. Monelle s’enfuyait en courant pour pleurer dans leur chambre. 
— POURQUOI ? POURQUOI EST-ELLE
MORTE ? cria la femme rousse. 
Elle s’enfuit en pleurant en direction de la porte-fenêtre. 
Plante restait sur place et contemplait fixement la photo de Sanguine. Il demanda durement :
— Je vous ai posé une question. 
Julien fixait Plante, ne sachant s’il devait être explicite sur la façon dont Sanguine avait été tuée. 
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Il décida d’y aller par étapes et répondit simplement :
— Elle a été assassinée. 
Les énormes mains de Plante froissèrent la photo jusqu’à la déchirer. 
— Où l’avez-vous trouvée ? 
— Chez un dénommé Aurèle Montand, sur la rue Linton. 
— Qui l’a tuée ? 
— Nous ne le savons pas encore. J’enquête sur l’affaire. 
Plante soupira si fort qu’on aurait dit le souffle d’une bête blessée. Il demeura de longues secondes sur place, fixant le lointain en silence. Puis il saisit le bras de Julien et ordonna d’une voix sans ré -
plique :
— Allons discuter des détails dans mon bureau. 
La prise de Plante était si forte que Julien grimaça. Mais il respecta la douleur d’un père et il n’osa se dégager. Il suivit donc docilement l’ancien policier. Ils passèrent par une cuisine dallée de marbre, empruntèrent un couloir aux murs couverts d’œuvres d’art et arrivèrent devant une porte massive que Plante ouvrit à l’aide d’une clé. Plante le relâcha enfin. Julien se massa le bras et pénétra à sa suite. 
La pièce était meublée de profonds fauteuils de cuir et d’un bureau installé devant une fenêtre qui donnait sur le jardin. Des peintures hyperréalistes représentant des scènes policières étaient exposées sur les murs. Des cadavres barbouillés de grands traits rouges reposaient entre des voitures. Des poli -
ciers passaient les menottes à des suspects. Deux policiers circulaient à pied dans une grande ville. 
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Plante ouvrit un coffret, en sortit une bouteille de cognac et servit deux verres. Il avala le sien d’un trait et tendit l’autre à Julien, qui trouva le cognac excellent et se dit qu’il devait valoir une fortune. 
— Racontez-moi tout. 
Julien déposa son verre sur le bras d’un fauteuil. 
Il choisit soigneusement ses mots afin de ne pas heurter la sensibilité de Plante. 
— Votre fille a été retrouvée la semaine dernière dans un appartement de la rue Linton. Elle était allongée sur le lit de l’occupant du logement, ap -
pelé Aurèle Montand. On l’avait aveuglée. L’un des coups avait atteint le cerveau, provoquant une hémorragie massive. 
Plante frissonna comme si un courant électrique le traversait. Julien se tut un moment afin de lui permettre d’encaisser le coup, puis il reprit :
— Montand est mort lui aussi. On lui a déchiré le visage. Les marques ressemblent à des coups de griffes et…
Plante le coupa brutalement :
— Montrez-moi les photos des techniciens. 
Julien ouvrit son porte-documents et tendit di -
verses photographies du labo. L’une montrait San -
guine allongée sur le lit, l’autre, Montand couché dans le salon. Plante blêmit devant le visage terrible de sa fille aveuglée. Il toussa plusieurs fois et Julien s’approcha pour le réconforter. Mais Plante le re -
poussa d’un geste. 
— Continuez. 
Julien poursuivit son récit d’une voix désolée :
— Leur mort a eu lieu entre vingt et une et vingt-trois heures. Un livreur de restaurant s’est présenté. 
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Des fournisseurs de drogues se sont pointés vers vingt-deux heures. On ne possède aucun indice qui puisse les incriminer. 
— Qui était Montand ? 
— Un trafiquant de drogues. 
Les yeux de Plante avaient l’air de bouillir de fièvre. 
— Quel est le nom du livreur ? 
— Danny Masse. Il travaille au Petit Poucet, un restaurant situé sur la rue Côte-des-Neiges. 
Plante sursauta, puis pivota brusquement en direction de la fenêtre. Julien cherchait les mots qui auraient pu consoler l’homme qui lui tournait le dos, mais n’en trouva aucun. Il avait la gorge sèche. 
Il but son cognac en se demandant comment il aborderait la question des photos macabres. Plante se tourna enfin vers lui :
— Avez-vous trouvé des indices ? 
Julien prit son courage à deux mains, puis ouvrit de nouveau sa mallette. 
— Nous avons trouvé des photos de votre fille dans sa chambre. Elles sont… assez troublantes. 
Julien tendit la liasse. Plante tressaillit fortement à la vue de la première. Il posa un regard interrogateur sur Julien, mais celui-ci resta impassible. Plante examina les suivantes. Ses yeux s’agrandissaient démesurément, son visage blêmissait et ses traits puissants paraissaient sur le point de se disloquer. 
Julien crut que Plante allait s’évanouir et s’approcha pour le soutenir. Plante le repoussa fermement d’une main tendue et recula en direction d’une chaise où il s’assit. 
Il demeura quelques minutes affaissé dans son fauteuil, en silence, comme en état de choc, puis il SANGUINE
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feuilleta de nouveau la série de photos. Julien ap -
procha une chaise et s’assit face à lui. 
— Monsieur Plante, reconnaissez-vous ces photos ? 
Le père de Judith le contempla d’un air égaré et hocha la tête. 
— Que représentent-elles ? 
— Des meurtres de psychopathes. 
— Pourriez-vous expliquer ? 
Plante brandit une photo de Sanguine attachée à un tuyau dans une cave et expliqua d’une voix rauque :
— Celle-ci reproduit le meurtre de Louise Hamel par Paul Lupin, en 1977. Je citais d’ailleurs ce cas comme exemple dans un de mes cours. 
Plante lui montra la suivante :
— Voilà le meurtre de Lucie Martel. Lupin s’était présenté à son domicile comme un évaluateur mu -
nicipal. C’est le meurtre classique d’un psychopathe. 
Voyez le nœud qui attache les poignets à la chaise. 
C’est un nœud très compliqué. Lupin soignait toujours les détails. 
— En reconnaissez-vous d’autres ? 
Plante remit les photos à Julien avec une grimace de dégoût. 
— Je les reconnais toutes. J’ai passé ma vie à étudier les psychopathes. 
— Selon vous, qui en est le metteur en scène ? 
Perdu dans ses pensées, Plante semblait fixer un détail très lointain. Julien remarqua les veines sur ses tempes. Énormes, elles semblaient sur le point d’exploser. Le corps entier de Plante était contracté et ses poings étaient serrés sur ses genoux comme deux gros blocs de chair. 
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Julien posa de nouveau sa question :
— Pouvez-vous l’identifier ? 
Plante posa un regard lourd sur Julien et répondit d’une voix cassée :
— Un de mes voisins était un psychiatre qui travaillait à un traité sur les psychopathes. J’étais sa principale source de renseignements. Sa fille était la meilleure amie de Sanguine. Elle était toujours en visite chez les Pirard. Elle couchait d’ailleurs souvent dans leur demeure. 
— Docteur Pirard ? 
Il hocha la tête. 
— Docteur Claude Pirard. Il habitait sur la rue Davaar, tout près d’ici. 
— A-t-il déménagé ? 
— Il est mort l’année dernière d’une crise cardiaque. 
Julien se rappela que la série de chorégraphies macabres de Sanguine semblait avoir pris fin un an plus tôt. Il était donc possible que Pirard en ait été l’auteur. 
Julien pointa les photos :
— Comment a-t-il pu reproduire ces scènes de façon si exacte ? Ce sont les reproductions presque parfaites de meurtres réels. 
— Grâce à mon album, répondit Plante. 
Il se leva pesamment et se dirigea vers un classeur blindé rangé contre le mur. Il sortit un jeu de clés de sa poche et ouvrit un tiroir. Il en extirpa un volume relié et le tendit à Julien, qui déposa le lourd volume sur ses genoux. 
Cela ressemblait à un gros album de photos de famille. Julien l’ouvrit à la première page. Une femme reposait sur une table de cuisine, attachée par de SANGUINE
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grosses cordes aux pattes du meuble, le corps parsemé de blessures sanglantes. Une des scènes reproduites par Sanguine ! En tournant les pages, Julien reconnut les différentes chorégraphies dans lesquelles elle avait joué. Mais ces photos étaient les originales prises par les techniciens de la police. 
Elles étaient froides comme des scènes de morgue. 
Après quelques pages, Julien referma le livre. Il en avait assez vu. Plante expliqua alors :
— Ce livre contient les exemples dont je me servais lors des conférences que je donnais aux corps policiers. J’ai donné des séminaires un peu partout en Amérique : Toronto, Chicago, New York, Minneapolis, Boston et, naturellement, Montréal. 
J’ai aussi fait publier quelques-unes de ces images dans des revues spécialisées à usage restreint. 
— Vous auriez donc prêté ce volume au docteur Pirard ? 
— Très souvent. Il s’en est servi pour ses travaux. 
— A-t-il déjà publié des articles sur le sujet ? 
— Oui, de nombreuses fois. 
— Et selon vous, il s’en serait inspiré pour mettre en scène ces atrocités ? 
— Il était fasciné par les crimes de ce genre. 
D’une certaine façon, il admirait beaucoup les meur -
triers qui les avaient commis. Il est allé souvent leur rendre visite au pénitencier. 
— Pensez-vous qu’il était aussi un meurtrier ? 
Plante répondit d’un ton méprisant :
— Non, c’était plutôt le type universitaire à lu -
nettes et barbiche, vous voyez? Ce genre de personne qui mettra en scène certains actes plutôt que de les commettre. 
— Comment est-il possible que vous ne vous soyez aperçu de rien ? 
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Plante baissa la tête, puis répondit d’une voix douloureuse :
— Comment aurais-je pu deviner ? Sanguine avait l’air troublée, mais toutes les adolescentes le sont. Elle était d’un caractère difficile et secret. Nous parlions peu. Elle était tout le temps en visite chez les Pirard, dont la fille était sa meilleure amie. 
Plante releva le front et fixa Julien d’un regard douloureux. 
— C’était un psychiatre, il devait avoir le tour d’em bobiner les gens. Peut-être la droguait-il ou l’hypnotisait-il, je ne sais pas. Elle devait nous mentir en affirmant aller chez son amie alors qu’elle allait se faire photographier par lui. 
Sa voix explosa de rage :
— Ce chien ! Ça devait l’exciter de photographier la fille de Roger Plante en victime de psychopathes. 
Le sale ! Il a de la chance d’être mort ! 
— Comment a-t-il pu vous berner à ce point ? 
— Je ne sais pas, pourtant il l’a fait. Je croyais que personne ne pouvait me tromper. On m’appelait Le Confesseur, dans le temps. Je pouvais reconnaître un psychopathe à un mille. 
Julien hocha la tête, embêté. La piste se terminait dans une impasse, avec un psychiatre fou, mort un an plutôt. Qui donc avait assassiné Judith Braque ? 
Julien revenait à la case départ. 
— Quel est le nom de sa femme ? 
— Il était divorcé et gardait sa fille deux se -
maines par mois. Sa femme s’appelait Louise et sa fille, Claudine. Je suppose qu’il devait mettre en scène ces horreurs durant les absences de Claudine. 
— Avez-vous une idée de l’identité du meurtrier de Judith ? 
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Plante répondit d’une voix dure :
— Pour l’instant, aucune. 
La réponse sous-entendait qu’il se mettrait lui-même en chasse pour le trouver. Cela rappela à Julien ses longues recherches infructueuses pour retracer Chloé et ses ravisseurs. 
— Écoutez, j’ai besoin de votre aide. Il me faut des noms. Des amis, des ennemis. N’importe quoi. 
Plante bougea la main dans un geste rageur :
— Je n’ai pas l’intention d’en dire plus. 
Avec stupeur, Julien comprit qu’il y avait maintenant deux pères en chasse dans la ville, deux hommes déchirés à la recherche des assassins de leurs filles. 
Il lui parla d’un ton amical :
— Écoutez, monsieur Plante, je comprends votre peine. Ma fille de treize ans est disparue il y a deux ans. Elle est allée un soir au cinéma et je ne l’ai plus jamais revue. J’ai passé près d’un an à la chercher à mon propre compte. 
Plante le contempla avec stupeur. 
— L’avez-vous retrouvée ? 
— Non. 
Plante alla chercher sa bouteille et emplit de nouveau leurs verres. Sans un mot, il leva le sien. 
Ils burent. Julien sentit l’alcool rugir dans sa gorge et lui brûler le ventre. Il se rappela qu’il avait failli devenir alcoolique durant cette période noire et affreuse où il hantait les bas-fonds de la ville afin d’interroger les gangs de souteneurs. Sans Monelle, il serait devenu fou de désespoir et de haine. 
— Quel est le nom de votre fille ? 
— Chloé. 
Plante hocha la tête, compatissant. 
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— C’est un joli nom. 
Julien chassa certaines de ses pensées. Il ne servait à rien d’imaginer les événements horribles qui auraient pu s’être produits cette nuit-là. Il déposa son verre vide. Plante leva la bouteille pour le remplir, mais Julien refusa d’un geste. Il se força à continuer l’interrogatoire. 
— Pourquoi votre fille se faisait-elle appeler Braque ? 
Plante répondit d’un ton las :
— Braque est le nom de ma femme. Elle a eu Judith d’un premier mariage. 
Ainsi, Judith n’était pas la fille biologique de Plante, mais pour Julien il ne faisait aucun doute que cela n’enlevait rien à sa peine. 
— Quelle est sa date de naissance ? 
— Le 6 juin 1977. Elle venait d’avoir seize ans. 
— Monsieur Plante, étiez-vous au courant du surnom qu’elle se donnait ? 
— Lequel ? 
— Sanguine. 
Il hocha la tête et afficha un sourire triste. 
— Petite fille, elle était folle des oranges à chair rouge. On les appelle des sanguines. On lui a donné ce surnom aussi à cause de ses cheveux roux. 
— Avez-vous eu d’autres enfants ? 
— Malheureusement, non. Marianne, ma femme, ne pouvait plus en avoir. 
Julien sentait sa sympathie augmenter pour l’homme. Ils étaient confrères dans le même malheur. Tous deux policiers, pères d’une enfant unique, fauchée durant son adolescence en des circonstances terrifiantes. Julien était parti en chasse, à la recherche de sa fille, de ses ravisseurs et enfin de ses assas-SANGUINE
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sins, tout ça en pure perte. À voir la réaction de Plante, Julien était certain que lui aussi s’engagerait bientôt sur le sentier de la guerre. 
— Lui connaissiez-vous des amants ? 
Plante eut une expression désapprobatrice. 
— Ma fille a toujours été attirée par le même genre de bonhommes. Grande gueule, petites couilles. Le type classique du petit délinquant. J’ai tout fait pour mettre un terme à ses fréquentations, mais ça a été un échec sur toute la ligne. Cette tra -
gédie le prouve amplement. 
— Connaissiez-vous Montand ? 
Il releva le menton, comme dans un geste de défi envers un ami de sa fille qu’il aurait récusé s’il avait vécu plus longtemps. 
— Non. C’était un trafiquant de drogues, avez-vous dit ? 
— Il vendait de la cocaïne. 
Plante hocha sentencieusement sa tête massive. 
— Un bon à rien comme tous les autres. Celui-ci l’aura menée à sa perte. 
— Travaillait-elle ? 
— Pas à ce que je sache. Mais je lui ai donné beaucoup d’argent lors de son départ de la maison. 
Peut-être n’aurais-je pas dû. 
— Connaissez-vous quelqu’un qui aurait pu vouloir assassiner votre fille ? 
— Non. Cette histoire doit être le fait d’un drogué en manque, un malade mental. 
Plante se servit un nouveau verre et l’avala d’un trait. 
— Je le trouverai. 
— Je vous offre mes sympathies, monsieur. Une dernière chose. Je vais vous énumérer quelques 166
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noms qui sont apparus lors de l’enquête. Dites-moi s’ils vous rappellent qui que ce soit. 
— Allez-y. 
— Mike Roller ? 
Plante demeura impassible. 
— Ça ne me dit rien. 
— Master Bellow, le chauffeur de Roller ? 
— Non plus. 
— Danny Masse, livreur au Petit Poucet ? 
Un tressaillement presque imperceptible parcourut le visage de l’ancien policier. 
— Non. 
— Monsieur Plante, il est de votre devoir de nous donner toute information pertinente dans cette affaire. C’est à la police de faire enquête. 
Plante rassura Julien d’un geste. 
— J’ai été policier assez longtemps pour le savoir, lieutenant. Ne vous inquiétez pas, je vous aiderai au mieux de mes connaissances. 
Julien n’était pas convaincu. 
— Auriez-vous entendu parler d’un homme qui tuerait des chiens en leur déchirant le museau et en leur arrachant les yeux ? 
Plante sursauta et regarda Julien d’un drôle d’air. 
— Quelle est la relation avec Judith ? 
— La SPCA a ramassé près d’une douzaine de chiens massacrés de cette façon. La même méthode aurait été employée pour assassiner votre fille et son ami. L’homme semble s’être servi d’un animal, ou encore d’une sorte de râteau-rasoir. 
Plante répondit d’une voix sourde :
— Jamais entendu parler d’une horreur semblable. 
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Julien n’insista pas. 
— Puis-je interroger votre femme ? 
— Une autre fois, s’il vous plaît. Vous avez dû remarquer qu’elle était en état de choc. 
Julien se leva et présenta à Plante une main que celui-ci serra chaleureusement. 
— Je ne voudrais pas ajouter à sa peine. Merci de votre collaboration, monsieur Plante, et toutes mes sympathies. 
Plante raccompagna Julien jusqu’au portail. Il allait sortir quand Plante posa une lourde main sur son épaule et dit d’une voix amicale :
— Merci d’être venu, lieutenant. Votre présence m’a apporté un réconfort que je n’aurais pu obtenir de personne d’autre. Vous êtes un excellent policier et j’en parlerai à votre supérieur. C’est bien Rochard, non ? 
— Oui, et c’est lui-même qui m’a suggéré de venir vous voir. Il m’a dit avoir beaucoup appris sous votre direction. 
— Oui, Rochard était un excellent policier. C’est une bonne chose pour le service qu’on l’ait placé aux commandes. Je l’avais d’ailleurs fortement recommandé auprès de ses supérieurs. Je suis heureux de voir que cela a servi. 
Julien se permit de donner un conseil :
— Ne faites pas de bêtises, monsieur Plante. Je sais ce que c’est, je suis déjà passé par là. 
Plante parut touché par le commentaire. 
— Je vous promets de faire attention. Écoutez, puis-je vous demander un service ? Quand vous interrogerez ma femme, ne lui parlez pas de ces photos. Ce chien de Pirard est mort et les photos ne 168
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serviront à rien pour résoudre cette enquête. Si Marianne voit ces photos, cela multipliera sa dou -
leur par dix. C’est déjà assez difficile comme ça. 
Plante dégagea son emprise et tendit à Julien une main que ce dernier serra avec sympathie. 
— Comptez sur moi. 
CHAPITRE 15
Julien revint au poste, découragé. La piste des photos menait à un psychiatre fou décédé. La piste des trafiquants de drogues menait à une impasse. Il ne restait que les drogués. Cela s’annonçait vraiment comme une enquête pourrie. 
Un rapport du labo avait été déposé sur son bureau. Julien se mit à le lire. On y affirmait que trois voitures avaient été utilisées dans les scéna -
rios macabres. On en avait identifié deux : une Prelude 1991 et une Sabre 1992. Julien appela le central informatique et passa sa commande : re -
lever toutes les voitures achetées par le docteur Pirard, habitant sur Davaar jusqu’à l’année der nière. 
Le technicien le fit patienter quelques minutes, puis récita une liste de neuf voitures. Parmi elles, aucune Prelude 1991 ou Sabre 1992. 
Julien soupira. Même les indices les plus évidents lui échappaient. Tout allait de travers dans cette enquête. Il demanda au central de lui trouver l’adresse de Louise Pirard, l’ancienne femme du docteur Pirard. Julien se dit qu’à défaut d’identifier le meurtrier de Sanguine, il classerait au moins cette foutue affaire de photos macabres. 
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Il se dirigea vers le tableau où étaient dessinés des cercles du même type que ceux qu’il avait uti -
lisés durant sa présentation à l’escouade. Les cercles étaient marqués :
MONTAND
BRAQUE
COCAÏNE
VISAGE DÉCHIRÉ
AVEUGLÉS
PETIT POUCET
TUEUR DE CHIENS
ROLLER
Il en ajouta un nouveau :
PIRARD
Cela ressemblait à un casse-tête insoluble. 
Un coursier lui apporta un imprimé d’ordinateur avec les résultats du déchiffrage du carnet d’adresses de Roller. Le trafiquant jamaïquain ne s’était pas trop forcé pour encoder ses numéros de téléphone et ceux-ci avaient été facilement déchiffrés. Les adresses correspondant aux numéros avaient été ajoutées par le centre informatique. Julien analysa la liste. 
Il reconnut une première adresse, celle de Mon -
tand, ce qui confirmait les liens entre Montand et Roller. Montand le trafiquant de cocaïne, Roller son fournisseur. Deux pages plus loin, Julien tomba sur l’adresse de Danny Masse. Il fut fort surpris de trouver le nom du livreur du Petit Poucet dans le carnet d’adresses du trafiquant. Julien jongla avec SANGUINE
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le nouveau triangle qu’il venait de découvrir. Mon -
tand le trafiquant de cocaïne, Roller le fournisseur de Montand, Masse le livreur du Petit Poucet. 
Il se dirigea vers le tableau garnissant le mur et tira une ligne entre les cercles MASSE et ROLLER. 
Danny Masse avait accès à des vidéos de tortures tournés en direct. Judith Braque jouait dans des cho -
régraphies d’assassinats de femmes. Y avait-il un lien entre Judith Braque et le livreur du Petit Poucet? 
Il hésita, puis décida de ne pas tracer de ligne entre MASSE et BRAQUE. 
Le téléphone sonna. C’était Blanche, des stupé-
fiants. 
— Bonjour, Julien. Mauvaise nouvelle. Nous venons de relâcher Roller. Le guetteur chez qui nous avons trouvé la drogue et les armes refuse d’incriminer Roller et prend toutes les accusations contre lui. 
— Mais les empreintes ? 
— Nous n’en avons trouvé aucune sur les sacs de cocaïne et les armes venaient tout juste d’être nettoyées. Pas de veine. 
— Depuis quand Roller est-il sorti de prison ? 
— Environ une heure. Son avocat a fait des pieds et des mains pour accélérer la procédure. 
◆
Affalé sur la banquette de sa voiture, Julien surveillait l’entrée du Petit Poucet. Une heure plus tard, Danny arriva au volant de sa Firefly. Il devait être en retard, car le patron l’engueula et le chassa en gesticulant. Danny sortit avec une montagne de paquets et s’engouffra dans sa voiture. Julien dé -
marra et entreprit de le suivre. 
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Danny effectua une première livraison dans une tour à logements sur la rue Côte-des-Neiges, puis une deuxième sur Linton, et les deux suivantes sur Barclay. Il revint ensuite au restaurant où il reçut une autre série de paquets à livrer. Danny conduisait vite et livrait ses mets chinois sans traîner. À trois heures du matin, il s’arrêta au Beaubayou, boulevard Saint-Laurent. Julien hésita à le suivre dans cette boîte où il serait facilement repéré. Il se contenta de surveiller la Firefly. 
Danny ressortit cinq minutes plus tard en compagnie d’un Noir de forte corpulence et aux cheveux emmêlés. Julien reconnut Roller. Les deux s’installèrent dans la Firefly et discutèrent un moment. Roller descendit de la voiture et retourna au Beaubayou. 
Danny démarra et Julien continua sa filature. 
Danny s’arrêta au Petit Poucet où il prit du repos. 
Julien distinguait sa silhouette assise au comptoir à travers la grande vitre du restaurant. Dix minutes plus tard, le patron lui tendit des paquets et Danny repartit. 
Il démarra sur Côte-des-Neiges en trombe, tourna brusquement sur Reine-Marie et s’engouffra dans l’entrée de l’Université de Montréal. Il s’arrêta d’un coup sec près de la guérite de surveillance inoccupée à cette heure et descendit de voiture. Il farfouilla dans son coffre arrière quelques instants, puis re -
monta dans le véhicule. Il fit effectuer un tête-à-
queue complet à sa voiture et s’engagea à pleine vitesse sur la rue Jean-Brillant, qu’il suivit jusqu’à Édouard-Montpetit. Il s’arrêta devant un édifice à logements en brique pâle, descendit et alla ouvrir de nouveau le coffre, d’où il tira un sac de papier brun. Il pénétra dans l’immeuble avec les boîtes de nourriture et le sac de papier. 
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Julien se rappela avoir vu cette adresse quelque part. Il saisit l’imprimé d’ordinateur décrivant le carnet de Roller. L’adresse y était indiquée. 
Danny sortit de l’édifice et grimpa dans sa voi -
ture. Il poursuivit son manège toute la nuit. Il fit deux autres livraisons à des adresses inscrites dans le carnet de Roller. À chaque fois, il prenait un sac de papier dans le coffre de la voiture et le joignait à la commande. 
Julien le fila jusqu’à l’aube. À cinq heures, Danny termina sa journée. Julien le suivit jusqu’à son do -
micile. Il attendit dix minutes après qu’il fut entré dans la maison puis s’approcha de la Firefly. Il essaya différentes clés de son trousseau de serrurier et parvint à ouvrir le coffre. Il découvrit six sacs de papier brun. Il en ouvrit un. Il contenait de la poudre blanche. Il plongea un doigt et goûta. Cocaïne. 
◆
Julien s’extirpa du lit trempé de sueur et s’ébroua. 
Il avait dormi quatre heures. Son sommeil avait été agité. Il était aussi épuisé qu’avant son coucher et sentait sa tête comme serrée dans un étau. Il avala trois aspirines, prit une douche glacée et enfila un rapide déjeuner. Il avait encore la tête embrouillée. 
Il résista à la tentation de prendre des amphétamines et entra plutôt une nouvelle fois sous la douche. 
Il arrêta chez Mère Nature, où il alla embrasser Monelle. Elle paraissait fatiguée et soucieuse. Le commerce était bondé et ils n’eurent pas l’occasion de se dire grand-chose. Mais elle était contente qu’il passe la voir. L’étincelle qui brilla dans ses yeux quand elle l’aperçut valait le déplacement. 
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Julien se rendit ensuite au domicile de Danny. Il inspecta la rue et n’aperçut pas la petite Firefly. 
Danny n’était donc pas chez lui. Assis derrière le volant, Julien se mit à réfléchir. 
Danny jouait le livreur de drogue pour Roller. 
La façon de procéder semblait être la suivante : les trafiquants appelaient au Petit Poucet pour commander des mets chinois et Danny leur livrait la poudre en prime. Roller passait ensuite se faire payer. 
C’était une méthode simple et efficace. Le Petit Poucet desservait le quartier Côte-des-Neiges, qui semblait être le fief de Roller. Roller ne courait aucun risque d’être arrêté pour trafic puisqu’il ne faisait qu’encaisser l’argent. 
Cette découverte jetait une toute nouvelle lu -
mière sur l’enquête. Montand était le client de Roller. 
Masse avait effectué une livraison de drogue au logis de Montand vers les vingt et une heures trente la nuit où il fut assassiné en compagnie de Judith Braque. Roller était passé un peu plus tard afin de se faire payer. 
Si Danny Masse travaillait pour Roller, il était peut-être de mèche avec lui pour assassiner Montand. 
Sanguine aurait été tuée parce qu’elle était un témoin gênant. Masse aurait balancé à la poubelle les mets chinois qu’avait commandés Montand afin de ne pas laisser de traces. 
À onze heures du matin, Danny ne s’était pas encore montré. Julien se dirigea vers l’appartement du livreur. Il sonna plusieurs fois et n’obtint au -
cune réponse. Il fit le tour de l’immeuble. Il sauta par-dessus le grillage de la cour arrière et grimpa sur le balcon. Il cogna violemment à la porte. Aucun SANGUINE
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mouvement à l’intérieur. Julien sortit son couteau, força la serrure et se glissa prudemment dans la maison, revolver au poing. 
De la vaisselle s’empilait dans l’évier et des mouches bourdonnaient au-dessus. Des calendriers de Playboy  et de Penthouse  couvraient les armoires. 
Les murs de la cuisine étaient sales et les planchers maculés de boue. Julien s’avança jusqu’au salon aux murs couverts de photos pornographiques. 
Celles qu’il avait déchirées lors de sa dernière visite avaient été remplacées. Danny semblait en posséder une collection inépuisable. 
Julien entreprit de fouiller l’appartement. Il com -
mença par la chambre. Explorant la table de chevet, il y trouva une laisse de chien, des menottes, un fouet, une montre. Il examina les montants du lit. 
Il remarqua que les barreaux étaient marqués de coups de griffes. Il retrouva les mêmes traits sur le sol et sur le dessus d’une commode. Il les exa mina : cinq griffes, séparées par de larges espaces. Aucun chien n’était pourvu de telles pattes. Cela ressemblait plutôt à une patte d’ours. 
Julien passa au salon. Le téléviseur et ses deux appareils vidéo y étaient toujours. Une boîte contenant des cassettes reposait à côté. 
Julien inséra une cassette dans l’appareil et la fit jouer. Des lettres blanches et carrées annoncèrent : PERFORMANCE 27 — ART AU NOIR
Une femme nue est suspendue à des chaînes au milieu d’un hangar. Ses yeux sont d’une extrême pâleur. Ils paraissent vides, désespérés. Une boule de caoutchouc attachée derrière sa nuque sert de bâillon. Les pieds touchent à peine le sol et elle doit lutter pour tenir en équilibre sur ses orteils. 
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Surgit un homme énorme. Il est à moitié nu et porte une cagoule. Il s’approche en brandissant une longue serviette mouillée. Il commence par en caresser le corps de la femme, comme s’il s’agissait d’un cérémonial. Malgré sa corpulence, l’homme bouge comme un danseur. Soudainement, il frappe. 
La femme se tord au bout de ses chaînes. Il frappe de nouveau. Elle tourne comme une toupie. Une musique s’élève, lancinante, accompagnant les cla -
quements mouillés qui martèlent la chair. 
Puis, plus rien. La séquence semblait terminée. 
Julien inséra une nouvelle cassette. 
PERFORMANCE 3 — ART AU NOIR
Apparaît Sanguine. 
Elle est attachée à une table par de grosses courroies. Ses vêtements sont déchirés comme s’ils avaient été lacérés. La caméra tourne lentement autour d’elle, s’attardant à loisir sur ses blessures sanglantes. 
Elle paraît morte. Torturée à mort. 
La bande est silencieuse. 
Puis, un souffle s’élève des haut-parleurs. En -
suite, des bruits de pas. Les craquements des outils que l’on range. De lourds soupirs après un travail ardu. 
La bête lubrique est dans la pièce. 
On ne la voit pas, mais on sent sa présence. Son souffle démontre qu’elle est épuisée et repue. La caméra tourne, tourne autour du corps mutilé. 
◆
Julien devait trouver Danny. 
Danny Masse était associé aux deux victimes de la rue Linton. Il était lié à Montand par la drogue. 
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Danny Masse livrait de la cocaïne en même temps que ses mets chinois et tout indiquait qu’il four -
nissait Montand pour le compte de Roller. Il était lié à Sanguine par les vidéos sadiques. Sanguine n’avait pas seulement posé dans les chorégraphies macabres du psychiatre Pirard mais en plus, elle avait joué dans des films de reproductions d’assassinats. 
Pour qui ? Danny Masse était-il le réalisateur ? 
Cela apparaissait plutôt improbable à Julien. Danny devait plutôt avoir accès à ces vidéos et il en tirait profit en les vendant dans des boutiques spécialisées comme Sexas. Danny connaissait donc le réalisateur des vidéos macabres. Pour couronner le tout, Danny avait effectué une livraison de mets chinois, et pour -
quoi pas de drogue, à Montand une demi-heure avant la tuerie. 
Ce vidéo de Sanguine avait bouleversé Julien. 
De voir cette adolescente attachée à une table, cela le mettait dans un état épouvantable. 
Il trouverait Danny. 
Claude Pavais habitait un quartier coincé entre une travée de chemin de fer et la berge du canal Lachine. Sa demeure était entourée d’une grille métallique sur laquelle était accrochée une pancarte : DRESSAGE DE CHIENS PAVAIS. Julien tira une corde reliée à une cloche et aussitôt une cacophonie d’aboiements s’éleva d’un bâtiment de brique rattaché à la maison. 
La porte s’ouvrit et Claude Pavais vint le rejoindre près de la grille. C’était bien le dresseur de chiens qu’il avait rencontré chez Danny Masse. Deux chiens pitbull l’accompagnaient. Le dresseur reconnut Julien et lui demanda d’une voix agressive : 178
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— Z’avez un mandat pour venir ici ? Sinon, je lâche les chiens. 
Julien plongea la main à travers le grillage, saisit l’homme à la gorge et lui plaqua le visage contre le treillis métallique. La face du dresseur ressembla à un jeu de dominos rouges avec ici et là un œil cli -
gnotant de surprise, une bouche tordue, une oreille repliée et un nez écrasé. Les chiens hurlèrent et essayèrent de mordre Julien à travers la grille. Julien recula, ce qui eut pour effet d’aplatir l’homme encore plus durement contre le treillis métallique. 
— Ça va ! Ça va ! dit Pavais qui suffoquait. 
Lâchez-moi. 
Julien sortit son revolver de sa main libre, puis il ordonna :
— Rappelle tes toutous. 
Pavais gueula un ordre et les chiens se cou -
chèrent sur le sol. Julien relâcha sa prise, mais retint l’homme par la gorge pendant qu’il déverrouillait la porte. Il s’introduisit dans la cour et pointa son arme contre les chiens qui s’étaient remis à gronder. 
— Enferme-les si tu ne veux pas les perdre. 
Pavais siffla et les chiens le suivirent jusqu’au chenil, Julien derrière. Le bâtiment était divisé en boxes grillagés où étaient enfermés des pitbulls et des dobermans. Pavais enferma les chiens dans un box et verrouilla la porte. 
— Alors, qu’est-ce que vous voulez ? 
Julien remisa son arme. 
— Je cherche Danny. 
L’homme branla du chef. 
— Ça doit faire une semaine que je l’ai pas vu. 
En fait, ça remonte à la fois où je vous ai rencontré chez lui. 
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— Où êtes-vous allés cette nuit-là ? 
— À l’Ultrasexe. 
— Est-ce que Danny fréquente souvent ce bar ? 
— Oui, mais il y en a aussi beaucoup d’autres. 
— Qu’avez-vous fait cette nuit-là ? 
— Nous étions allés voir danser des filles de Calgary en tournée à Montréal. C’était vraiment bien ! Elles jouaient au rodéo avec un type qui essayait de les encorner avec un superpénis. 
Julien ne commenta pas l’admirable performance artistique. 
— Où se tient Danny à part à l’Ultrasexe ? 
— Partout où on montre de la fesse. 
— Il ne se lasse jamais ? 
— Danny ? Vous voulez rire ! Y pense qu’à ça ! 
Julien se rappela l’appartement tapissé de photos et acquiesça. Il lui tendit la photo de Sanguine. 
Pavais tiqua :
— Tu la reconnais ? 
— Elle me rappelle quelqu’un, mais c’est pas elle. 
— Raconte toujours. 
Pavais secoua la tête. 
— C’est pas elle, j’vous dis. 
Julien le saisit à la gorge. Les chiens se mirent à japper en se jetant contre la cage. Julien balança de gros coups de pied dans la palissade. Les chiens devinrent fous. Ils hurlaient en essayant de mordre au travers des ouvertures. Julien enfonça le corps de Pavais plusieurs fois de suite dans le grillage. Les chiens lui mordirent férocement jambes et mollets. 
Pavais cria et se débattit. Julien le jeta sur le sol. 
— Alors, les souvenirs, ça te revient ? 
Pavais massait frénétiquement ses blessures. Le bas de ses jeans était déchiré et taché de sang. 
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— Danny m’a fait voir un film où elle venait de se faire assassiner ! C’était comme si le film avait été tourné un instant après sa mort. On entendait le tueur s’affairer à ses outils derrière la caméra. 
C’était…
L’homme hésita. 
— C’était… ? 
— Très impressionnant. 
— Danny en distribuait-il des copies ? 
— Il en a vendu plusieurs dans des bars comme l’Ultrasexe. 
— Combien demandait-il pour une copie ? 
— Deux cents dollars. 
— Quel est le titre du film ? 
— C’était un simple numéro. 
— Un numéro de performance ? 
— Oui. Du genre performance numéro trois. 
— Pourquoi des numéros ? Qu’est-ce que cela veut dire ? 
— Danny m’a déjà raconté quelque chose au sujet de performances d’art au noir. 
— Art au noir ? Explique ! 
— Ceux qui font les films appellent ça de l’art au noir. Je suppose que c’est parce que c’est illégal. 
Julien lui montra de nouveau la photo de San -
guine. 
— As-tu déjà vu cette fille dans d’autres films du genre ? 
— Non, mais Danny m’a déjà montré d’autres films. 
— Raconte…
Pavais montra ses jambes ensanglantées. 
— Faut que j’aille nettoyer ça ! 
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— Réponds à mes questions, sinon tu vas finir en spare ribs  sous les crocs de tes charmants pensionnaires ! 
— Y en a un dans lequel un type à cagoule flagelle une femme enchaînée au plafond. Il y en a un autre dans lequel il plonge un gars dans un bain au moyen d’un système de chaînes et de poulies jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus de suffoquer. 
Julien secoua Pavais :
— Qui est le type à la cagoule ? 
— Danny n’a jamais voulu me le dire ! 
— Danny participait-il à la réalisation de ces films ? 
— Oui ! Oui ! Il tenait la caméra ! 
— Qui est le metteur en scène ? 
— Je sais pas ! 
— Cette femme flagellée, qui était-elle ? 
— Je sais pas ! 
Julien sortit la photo de sa fille de son portefeuille et la brandit rageusement au visage de Pavais :
— L’as-tu déjà vue dans un tel film ? 
Devant l’air enragé de Julien, Pavais répondit frénétiquement :
— Non ! Non ! Non ! J’l’ai jamais vue ! 
Julien empoigna l’éleveur de chiens aux épaules et le balança contre le grillage à plusieurs reprises. 
Les chiens aboyèrent de rage et l’attaquèrent aux épaules. Pavais cria et Julien le jeta par terre en voci -
férant, hors de lui :
— Alors, l’as-tu déjà vue ? 
— NON ! JE LE JURE ! 
— Elle s’appelait Chloé ! 
— NON ! NON ! NON ! 
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Julien saisit Pavais à la gorge et se mit à le secouer en tous sens. Les chiens se jetaient sur le grillage et hurlaient à la mort. Pavais gigotait sur le sol. Ses yeux devinrent exorbités et sa bouche s’ouvrit sur un grand cri silencieux. Julien le relâcha soudain et recula. Il passa sa main tremblante dans ses cheveux en essayant de se ressaisir. Il avait été à un doigt d’étrangler Pavais. 
Le dresseur soufflait comme une forge. Julien s’accroupit devant lui et demanda d’une voix âpre qu’il tentait de maîtriser :
— Danny a-t-il déjà mentionné le nom de Roller ? 
Pavais hocha la tête en essayant de reprendre son souffle. Enfin, il cracha au milieu d’une forte toux. 
— Oui, Danny vend de la dope pour Roller. 
— T’a-t-il déjà parlé d’un meurtre qu’il aurait exécuté pour le compte de Roller ? 
Pavais se massa la gorge tout en se remettant péniblement sur ses pieds. 
— Non, jamais. 
— De qui t’a-t-il déjà parlé ? 
Pavais le regarda de travers et hésita. 
— Donne-moi des noms ! 
Julien frappa de grands coups dans le grillage. 
Les chiens gueulèrent, excités par le sang. Pavais cria:
— Plante ! Roger Plante ! Il est venu m’interroger ce matin sur Danny ! 
Julien comprit alors que Plante s’était mis en chasse sans tarder. Il soupçonnait lui aussi Danny dans cette histoire. Chose certaine, le policier retraité n’avait pas perdu la main. Il s’était rendu vite à Pavais ! 
— Que t’a-t-il demandé ? 
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— Il cherchait Danny ! 
— Que t’a-t-il dit ? 
— Seulement qu’il cherchait Danny. Je lui ai ra -
conté la même chose qu’à vous. Je ne sais pas où est Danny ! Et Plante m’a acheté un chien ! Il m’a dit qu’il voulait le chien le plus méchant de la meute. 
Je lui ai vendu Satan. 
— Pour quelle raison voulait-il le plus méchant ? 
— Il ne me l’a pas expliqué. 
— Quel type de chien est-ce ? 
— C’est un doberman d’attaque, le plus dangereux de tous ceux que j’aie jamais dressés. Il ne respecte personne. C’est un vicieux comme c’est pas possible. 
— Que voulait-il en faire ? 
— Il ne me l’a pas dit. Je lui ai vendu Satan pour quatre cents dollars. J’étais bien content de m’en débarrasser. Impossible de faire confiance à ce chien-là. 
Julien remit Pavais sur ses pieds et l’accompagna jusqu’à la maison. Pavais boita jusqu’à la salle de bains et y lava ses plaies. Un de ses mollets avait été fortement attaqué, mais les autres blessures n’étaient que superficielles. Pendant que le dresseur se nettoyait, Julien en profita pour visiter la maison. 
Pavais semblait vivre en célibataire, mais sa de -
meure était propre et parfaitement rangée. Julien découvrit un atelier de bijoutier logé dans une pièce. 
Sur une table étaient alignés des bracelets, des colliers et des bagues en cours de fabrication. Pavais ornait ses bijoux de dents et de griffes de chiens. 
Pavais arriva derrière lui en s’essuyant avec une serviette. Julien lui montra une bague ornée d’une griffe. 
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— Danny en possède-t-il des semblables ? 
— Oui, il m’en a acheté plusieurs. Dix. Une pour chaque doigt. Il les utilise pour se battre. 
Julien parut incrédule. Pavais sourit, heureux d’en montrer à son visiteur :
— Les griffes de chiens peuvent être très dange -
reuses. En plus, j’ai recouvert les griffes des bagues de Danny d’un enduit métallique très dur. 
— Ce qui donne une sorte de coup-de-poing américain façon canine. 
— C’est ça. Danny peut ainsi se défendre avec ses deux mains armées de griffes métalliques. C’est très dangereux. 
— Pourquoi est-il aussi fanatique des chiens ? Il s’est fait tatouer des chiens, il appelle tout le monde toutou, il porte des bagues-griffes. Quelle relation entretient-il avec les chiens ? 
Pavais haussa les épaules et jeta la serviette mouillée sur son épaule. 
— Danny et les chiens, ça a toujours été étrange. 
Les chiens sont ses seuls amis, mais il les déteste aussi en même temps. C’est comme de l’amour-haine. J’ai jamais trop compris son affaire. 
Julien enfouit la bague dans sa poche. 
— Je la confisque pour quelques jours. 
— Dites pas à Danny que je vous ai parlé de lui. 
◆
Julien retourna à sa voiture. Il s’engagea sur Charlevoix et remonta vers le centre-ville. Il franchit le petit pont de fer qui surplombait le canal Lachine et grimpa l’abrupte côte Atwater. Il dépassa le Forum et monta jusqu’à l’avenue Dr Penfield qui SANGUINE
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longeait le flanc sud du mont Royal. Puis il gara son véhicule devant les escaliers donnant accès au parc de la Montagne et en sortit. Il avait besoin de prendre l’air pour réfléchir. 
Le parc était chargé d’odeurs de feuillus et de fleurs sauvages. Une mouffette coupa sa route d’une démarche hautaine et Julien lui céda le passage. Il arriva enfin au belvédère d’où il admira un moment les reflets du soleil sur les édifices. Il emprunta ensuite la route du parc et arriva au lac des Castors, où des canards dormaient paisiblement. 
Julien s’assit sur un banc face au bassin. 
Il prit la bague-griffe et la fit rouler dans le creux de sa main. Ces bagues étaient peut-être l’arme qui avait défiguré les chiens et les victimes de la rue Linton. Danny était-il le mystérieux tueur de chiens ? 
Probable. Mais pour quelle raison aurait-il assassiné Montand et Sanguine? Était-ce à la suite d’un contrat donné par Roller, le trafiquant rasta ? Existait-il un lien entre les meurtres de chiens, les chorégraphies macabres et les assassinats de la rue Linton, ou bien tous ces événements étaient-ils isolés ? 
Les questions de Julien ne pourraient être éclair -
cies que par Masse, qui pour l’instant demeurait introuvable. Julien décida de lancer un mandat d’arrêt contre le livreur. Le téléphone cellulaire vibra à sa ceinture. Une voix féminine l’interpella :
— Lieutenant Stifer ? Ici le central. Nous avons localisé Louise Langlois, l’ex-femme de Pirard. 
— Où habite-t-elle ? 
— Sur la rue Davaar, dans l’ancienne demeure du docteur Pirard. Elle a hérité de la maison à la mort de son mari. 
CHAPITRE 16
La rue Davaar était belle, ombragée par des arbres centenaires et occupée par de grandes demeures élégantes. Cossue, elle respirait l’aisance que procure l’argent allié au bon goût. Julien grimpa les marches menant à une grosse porte de bois massive et sonna. La lumière du portique s’alluma et une femme dans la cinquantaine, aux cheveux bouclés, vint répondre. Julien présenta son insigne. 
— Lieutenant Stifer, madame. J’aimerais vous poser des questions au sujet de votre mari, le docteur Pirard. 
— Mais il est mort depuis plus d’un an. 
— Je sais, mais vous pourriez peut-être m’aider à résoudre l’affaire de la mort d’une de vos voisines, Judith Braque. 
La femme sursauta. 
— Judith ! Cette pauvre petite est morte ? 
— Assassinée, madame. 
Troublée, la femme fit entrer Julien et le conduisit à un salon garni de très vieux meubles en chêne. 
Une horloge grand-père égrenait les secondes dans un coin et les murs étaient couverts de vieilles photographies encadrées de bois sombre. Julien songea SANGUINE
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que ce décor empesé était un paravent idéal à la personnalité d’un photographe maniaque qui mettait en scène des reproductions de crimes commis par des psychopathes à l’aide d’une jeune voisine. 
Louise Langlois offrit à Julien une tasse de café, qu’il déclina. Ils s’assirent dans des fauteuils re -
couverts de tissu à fleurs. 
— Madame Langlois, connaissiez-vous bien Judith Braque ? 
— Oh, à peine. Elle est venue une ou deux fois chez nous avec Claudine. Je la connaissais surtout parce que sa mère m’en parlait. 
— N’était-elle pas la meilleure amie de votre fille ? 
Louise Langlois parut surprise. 
— Judith ? Non, en tout cas pas à ce que je sache. 
Judith avait peu d’amies. C’était une jeune fille ren fer mée qui se livrait peu. Elle était même assez bizarre. 
— Connaissiez-vous son surnom de Sanguine ? 
— Oui, je m’en souviens. Cette rousse flam -
boyante adorait les oranges siciliennes. 
— Selon vous, pouvait-il y avoir une autre raison pour ce surnom ? 
— Non, je ne vois pas. 
Julien décida d’orienter autrement ses questions. 
— Le docteur Pirard aimait-il la photographie ? 
— Oui. Il aimait photographier les oiseaux. 
Elle désigna la photo d’une une oie blanche en -
cadrée au mur :
— Celle-ci est de lui. 
— Était-il bien équipé ? 
— Bien sûr. Il possédait de nombreuses lentilles, des spots et des trépieds. 
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— Pourrais-je voir son équipement ? 
— C’est ma fille qui en a hérité. 
— Me permettriez-vous de l’interroger ? 
— Elle est en vacances chez mon frère qui habite en Californie. Claudine a apporté les appareils avec elle. 
— Madame Langlois, votre ex-mari effectuait-il des recherches sur les meurtres commis par des psychopathes ? 
— Oui, il a publié de nombreux articles sur le sujet dans des revues spécialisées. 
— Consultait-il le lieutenant Plante pour son étude ? 
Louise Langlois contempla Julien d’un drôle d’air. 
— Je saisis mal le but de vos questions, lieutenant. 
Julien lui présenta les clichés de Sanguine. Louise Langlois sursauta, comme horrifiée, puis les regarda rapidement. Elle les remit aussitôt comme s’il s’était agi d’un paquet empoisonné. 
— Ce sont des reproductions de crimes accomplis par des psychopathes, madame Langlois. Je soup -
çonne votre mari d’avoir réalisé ces photos. 
Louise Langlois fixa Julien comme s’il était soudainement devenu fou. 
— Vous croyez vraiment à ce que vous dites ? 
— Oui. Et vous ? Croyez-vous que ce soit pos -
sible ? 
La femme s’enfonça dans son fauteuil, lissa la soie de sa robe, puis répliqua :
— Écoutez, j’ai quitté Claude après quinze ans de mariage parce qu’il avait eu une aventure avec une de ses étudiantes. Il a tout essayé pour me faire revenir sur ma décision, mais j’étais trop en colère. 
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Louise Langlois plaça ses mains jointes devant sa bouche, qu’elle cacha ainsi quelques instants, puis reprit :
— Claude avait ses défauts. Son histoire avec cette jeune étudiante le prouve. Cet imbécile était tout étonné que je veuille rompre après cela. Il pérorait et se pensait supérieur à la majorité des gens, ce qui pouvait le rendre souvent insupportable. 
Elle pointa la liasse de photos que Julien gardait sur ses genoux :
— Mais le Claude Pirard que j’ai connu n’aurait jamais été capable d’une chose pareille. 
Julien soupira. De nombreux psychopathes s’étaient révélés des pères de famille exemplaires. 
Leurs femmes, leurs enfants, leurs voisins, leurs employeurs, tout le monde avait été estomaqué en découvrant leur double personnalité. 
— Quelle était la relation entre Claude Pirard et Roger Plante ? 
Louise Langlois repoussa une mèche rebelle et répondit :
— Claude était fasciné par le lieutenant Plante. 
Il me disait souvent qu’il était un homme hors du commun. Je crois que ses confrères l’appelaient Le Confesseur à cause de sa facilité à mener les interrogatoires. Claude souffrait aussi d’une forte insécu -
rité, ce qui l’amenait à vouloir affirmer sa supériorité sur les autres. Je crois qu’il était épaté par la con -
fiance dont Plante faisait preuve. 
— Admirait-il aussi les psychopathes ? 
— Non, vraiment pas. Il avait la même attitude envers eux que pour ses patients ordinaires. Peut-être éprouvait-il un peu de répulsion, c’est tout. 
— Vous a-t-il déjà parlé de l’album de Roger Plante ? 
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— Oui, le lieutenant Plante conservait des photos de crimes de psychopathes. Il avait déjà prêté cet album à Claude afin qu’il puisse utiliser de ces photographies pour illustrer un de ses articles. 
— Cela ne vous paraissait-il pas un peu malsain ? 
— Avez-vous déjà feuilleté des livres de mé -
decine ? Ils sont remplis de photos de patients souffrant de maux horribles. Les psychopathes souffrent d’une maladie et les crimes qu’ils commettent sont les symptômes de cette maladie. Il est normal que les médecins, les psychiatres et les policiers consultent de tels livres. 
Julien se retrouva sur la rue Davaar. Plante ha -
bitait tout près. Julien décida de lui rendre visite. Il était inquiet de la descente que l’ancien lieutenant avait effectuée chez Pavais. Si Plante avait remonté si vite jusqu’à lui, c’est qu’il disposait d’informations que Julien ne possédait pas. 
Julien sonna à la porte et Marianne Braque vint lui répondre. De larges lunettes noires cachaient ses yeux. Ses traits étaient tirés, sa chevelure rousse emmêlée et ses lèvres tremblantes. Julien demanda à voir Roger Plante. 
— Il n’est pas là. 
La voix mêlait hystérie et abrutissement, comme si Marianne Braque avait été droguée. 
— Pourrais-je vous interroger sur Judith ? 
— Entrez. 
Julien la suivit jusqu’au salon. Sa démarche était chancelante et elle dut s’agripper au dossier d’une chaise. Elle s’assit et l’invita à prendre un fauteuil. 
Julien prit place en face d’elle. Elle était vêtue d’une chemise de coton blanc et d’un jean. Elle enleva ses lunettes. Ses yeux étaient rougis et cerclés de SANGUINE
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larges poches grises. Ses cheveux roux avaient l’air d’un incendie au bord de s’éteindre. 
Elle se mit soudainement à pleurer et se cacha le visage entre les mains. Puis elle se ressaisit, prit un mouchoir dans la poche de sa chemise et s’essuya les yeux. 
— Excusez-moi, mais ce qui est arrivé à Judith est si épouvantable. Les souvenirs m’ont assaillie toute la nuit. Mon Dieu, pauvre Judith ! 
Ses doigts se mirent à trembler autour du mouchoir. Elle éclata de nouveau en sanglots. Julien voulait obtenir des renseignements plus personnels sur Sanguine afin de mieux cerner sa personnalité, qui demeurait pour lui un mystère. Il demanda doucement :
— Qui était son père ? 
Marianne Braque renifla, puis répondit :
— Judith est née de mon premier mariage. Son père s’appelait Paul Braque. Il est mort dans un accident de voiture alors qu’elle n’avait que deux ans. J’ai rencontré Roger un an plus tard. Je travaillais comme serveuse dans une rôtisserie où il venait dîner. 
Le débit de ses paroles était étrange, comme dé -
phasé. 
— Quand Judith a-t-elle quitté la maison ? 
— Il y a six mois. 
— Occupait-elle un emploi ? 
La mère bouleversée joignit les mains en signe de regret. 
— Judith a toujours été incapable d’en conserver un. Elle arrivait en retard ou s’engueulait avec le patron. 
— Lui donniez-vous de l’argent ? 
192
JACQUES BISSONNETTE
— Roger lui en a offert quelques fois. 
— Connaissiez-vous Aurèle Montand ? 
— Non, je ne le connaissais pas. 
Julien lui présenta la photo imprimée du trafiquant. 
— C’était son ami. Il a été tué en même temps que Judith. 
— Depuis son départ de la maison, nous n’avions guère de nouvelles de Judith. 
— Vous avait-elle quittés en mauvais termes ? 
Marianne Braque se tordit les mains :
— Oui, elle s’était disputée avec Roger. Elle pa -
raissait m’en vouloir à moi aussi. 
— Vous a-t-elle dit pourquoi ? 
Marianne Braque fixa le tapis sans répondre. 
— Saviez-vous qu’elle se faisait appeler San -
guine ? 
— C’est un surnom que Roger lui avait donné parce qu’elle raffolait des oranges rouges. 
Elle recommença à pleurer. 
— Pourrais-je visiter sa chambre ? 
Elle hésita, ne sachant quoi répondre. 
— Cela ne prendra que quelques minutes. Je dé -
sire seulement me faire une idée de qui était Judith. 
Vous comprenez ? 
— Oui, bien sûr. 
Elle se leva et Julien la suivit dans un large couloir. Les planchers et les boiseries étaient de chêne massif. Ils passèrent devant un grand escalier qui tournoyait jusqu’à l’étage. Marianne Braque ouvrit une porte qui faisait face au bureau de Roger Plante. 
La petite chambre était simple et peinte en blanc. 
Le lit était recouvert d’une couette aux motifs fleuris. 
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Des affiches d’oiseaux et de vedettes rock ornaient les murs. Julien sentit la tristesse lui remonter à la gorge alors qu’il déambulait dans la chambre. Il ne manquait que la photo de Rock Voisine pour qu’il se retrouve dans la chambre de Chloé. 
— Permettez-vous que je fouille ? 
Marianne Braque hésita. 
— Je ne sais pas si Roger le permettrait. 
Roger Plante lui avait caché de l’information. 
Julien se doutait bien dans quel but. Plante devait avoir l’intention de se faire justice lui-même. Julien ne pouvait lui en vouloir. Il était déjà passé par là. 
Mais il ne voulait pas que Plante fasse les bêtises que lui-même avait été très près de commettre. 
Il servit un gros mensonge à la femme en pleurs, en se disant que c’était pour la bonne cause. 
— Votre mari m’a assuré qu’il était d’accord. 
Elle se balança un peu sur elle-même, hésitant à prendre une décision, puis répondit :
— Je vous attends dans le salon. 
De nombreuses photos de Judith étaient épin -
glées sur les murs. Elles montraient Judith la tête auréolée d’une couronne de cheveux d’un roux éclatant, le visage constellé de taches de rousseur. 
Ses yeux étaient gris et vert, d’une teinte très pâle voilée de tristesse. Le contraste entre l’éclat de la chevelure et la pâleur des pupilles était saisissant. 
Judith fixait l’objectif d’un air absent, tandis que Chloé était pleine de vie et souriait sur les clichés. 
Julien saisit une photo de Sanguine et l’examina de plus près. La pose était étudiée et les couleurs éblouissantes. La photo mettait sa beauté d’adolescente en valeur. Elle semblait avoir été prise par un professionnel. 
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Julien replaça la photo et ouvrit les tiroirs. Vides. 
Dans la garde-robe, il ne trouva que des vêtements d’adolescente suspendus aux cintres. Il explora le dessous du lit, tourna le matelas, sonda les murs, tenta d’enlever les lattes du plancher. Rien. 
Il sortit de la chambre en catimini et s’accroupit devant la porte du bureau de Plante. Il inséra son passe dans la serrure verrouillée et tenta d’ouvrir. 
Le loquet ne voulait pas tourner. Julien prit son cran d’arrêt, inséra la lame dans le cadre. Un clic sonore rompit le silence. 
Julien ferma derrière lui. Il traversa la pièce et s’assit au bureau de Plante. Les tiroirs étant verrouillés, il les ouvrit à l’aide de son passe. Il trouva deux revolvers, des papiers divers, une grosse somme d’argent, un carnet d’adresses. Il le feuilleta rapidement. À la section B, il trouva l’adresse de Judith. 
À la rubrique M, les coordonnées de Danny Masse. 
Julien bondit. Ainsi, Plante connaissait le fou des toutous. 
Julien ferma les tiroirs et continua son exploration. Un gros classeur de métal occupait un coin de la pièce. Julien essaya de l’ouvrir, mais les serrures résistèrent. L’armature blindée empêchait qu’on le force à l’aide d’un couteau. Déçu, Julien souleva les toiles et les tapis à la recherche de caches, mais il n’en trouva aucune. 
Les murs étaient percés de deux portes. Julien les ouvrit. L’une menait au garage, l’autre à la cave. 
Julien opta pour la cave. Il alluma et descendit l’escalier. La cave était immense. De grandes fe -
nêtres à carreaux déversaient la lumière du jour sur deux côtés. De lourds rideaux noirs étaient tirés aux extrémités. Une cabine était installée près des SANGUINE
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escaliers et un bric-à-brac de meubles était entassé dans le fond. 
Julien entra dans le cabanon et découvrit un la -
boratoire photo équipé pour la couleur. Il fut étonné. 
Ainsi, Plante s’exerçait lui aussi à cet art. Julien fouilla la pièce mais ne découvrit aucun cliché ni négatif. Une porte latérale donnait sur une autre pièce aménagée en studio de montage vidéo. Deux postes de télévision étaient rattachés à une mon-teuse. Deux caméras sur trépieds étaient rangées dans un coin. Julien s’y connaissait peu en équi -
pement audiovisuel, mais la console de montage lui paraissait d’un modèle professionnel. Julien se demanda pour quelle raison Plante avait acheté cet équipement. Pour interviewer des psychopathes ? Il fouilla la salle, mais ne trouva que des bandes vidéo encore vierges. 
Il sortit et se dirigea vers le bric-à-brac. En s’ap-prochant, il se rendit compte qu’il s’agissait de décors qui permettaient de reproduire une maison complète en pièces détachées. Une chambre, une cuisine, un salon et une salle de bains avaient été représentés sur des plates-formes. Une ruelle était reconstituée dans un coin entre deux murs montés de fausse brique. Des spots juchés sur des trépieds entouraient les scènes comme sur un plateau de tournage. 
Julien grimpa sur le décor d’une cuisine. Une table en bois était posée sur un plancher de tuiles blanches et noires. Un comptoir avec lavabo était monté derrière. Julien sortit les photos lugubres de Judith. Il contempla avec dégoût une photo de Sanguine aux jambes écartelées, un mince sillon rouge autour du cou. Elle était attachée à la table de cuisine que Julien avait en face de lui ! 
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Roger Plante avait mis en scène des reproductions de crimes commis par des psychopathes en se servant de sa fille adoptive comme modèle ! 
La porte de la cave s’ouvrit et Julien entendit les pas pesants d’un homme qui descendait les marches. 
La silhouette massive de Plante tournoya dans l’escalier, puis posa le pied sur le sol de ciment. 
Plante avançait dans la direction de Julien en gardant une main dans la poche de son veston. Julien l’attendit sur la plate-forme. Plante bifurqua à quelques mètres de lui et appuya soudain sur un interrupteur. Une lumière éblouissante aveugla Julien. 
— Que fais-tu ici sans mandat ? 
Julien s’avança pour tenter de quitter la zone lu -
mineuse. 
— Ne bouge pas ! 
Julien arrêta net. Il n’apercevait qu’une masse sombre et il lui était impossible de voir si Plante brandissait une arme dans sa direction. Julien s’approcha des spots et demanda d’une voix agressive :
— Menacerais-tu un officier de police, Roger ? 
— Comment as-tu pu entrer ici ? 
Le ton de la voix était à faire frissonner. Une fraction de seconde, Julien s’imagina lui-même dans une représentation de l’enfer : attaché à la table de la fausse cuisine et lentement découpé en morceaux. 
— RÉPONDS ! 
Julien avança de nouveau vers le cercle d’ombre qui entourait la cuisine. Il lui fallait absolument quitter le champ lumineux. Le déclic d’un cran de sûreté le figea sur place. Plante demanda d’une voix rageuse :
— Quelle est cette photo que tu tiens dans ta main ? 
SANGUINE
197
— Une photo de ta fille violée et étranglée, atta -
chée à cette même table de cuisine. 
— Judith est morte de nombreuses fois depuis son adolescence. 
Plante ricana dans la lumière. 
— Tu l’as tuée très souvent, Roger. Pourquoi ? 
— Je ne la tuais pas. Je la photographiais, c’est tout. 
— Tu mérites la prison pour ces photos. 
Plante fut secoué d’un rire rauque. 
— Tu ne sais pas ce que tu dis. En compagnie de Sanguine, j’ai jeté les bases d’un art nouveau. 
Elle était très fière de travailler avec moi. 
— Pourquoi a-t-elle été tuée ? 
Silence derrière le mur lumineux. 
— À qui montrais-tu tes photos, Roger ? 
— Tu serais étonné de savoir, Julien. Je les ai fait admirer à des tas de gens. Même à des confrères. 
Je n’ai reçu que des éloges. 
— On t’appelait Le Confesseur dans le temps. 
C’est là que tu puisais ton inspiration ? 
— Pour les psychopathes, les humains sont comme des papillons à épingler dans des livres. Ce qui me fascinait le plus chez eux, c’était leur sens de la mise en scène. Tout était étudié. Rien n’était laissé au hasard. Admire l’œuvre d’un artiste con-temporain exposée dans un musée. Au premier coup d’œil, tu ne comprendras rien à son travail. 
Mais si tu essaies, tu verras les morceaux du cassetête se mettre en place. Les psychopathes sont des artistes de l’horreur. Les oreilles enfoncées dans la bouche chez Pichon en 1967, les zébrures sur les parties génitales chez Black en 1972, le ventre ouvert et rempli de sperme par Rouleau en 1973, la 198
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position écartelée de la victime par Holler en 1963. 
Tout, absolument tout, a sa raison d’être. J’étais fasciné par ces jeux de patience de la haine. Je les ai repris à mon compte dans des scénarios sublimes. 
Julien eut la nausée en entendant cet ancien policier soliloquer sur des débiles qu’il comparait à des artistes. Il se rappela avec amertume que Rochard avait qualifié Plante de meilleur policier qui ait jamais fréquenté l’escouade des homicides. 
— Les psychopathes ne sont pas des artistes, Roger. Ce sont des malades. 
— Non, Julien. Ce sont des artistes d’art au noir. 
— Ils sont désaxés. On doit les enfermer. 
— Tu ne comprends rien. 
Julien sentit une bouffée de haine nouer ses tripes. Ce salaud avait mis en scène des dizaines de fois l’assassinat de sa propre fille ! Cette Judith qui lui rappelait tant Chloé ! Seul un être démoniaque pouvait faire une telle chose. 
— Pourquoi as-tu utilisé ta fille ? Tu as détruit sa vie. 
— J’en ai fait une artiste. 
— Pourquoi est-elle morte ? 
Silence. 
— Qui l’a tuée ? 
Une idée explosa dans le cerveau de Julien. Il se rappela les vidéos de tortures dont lui avait parlé le marchand de Sexas. 
— On m’a raconté que des vidéos de meurtres et de tortures circulaient à Montréal. C’est toi qui les as fabriqués ? 
Silence derrière le rempart lumineux. 
— Tous ceux qui m’en ont parlé ont paru très impressionnés. Spécialement Danny Masse. Tu connais Danny ? C’est un maniaque des chiens. 
SANGUINE
199
Silence. 
— Le connais-tu, toutou ? 
La voix cachée derrière la lumière se métamor-phosa en un sifflement haineux :
— Je connais très bien le toutou. Qu’est-ce qu’il t’a raconté ? 
Julien lança au hasard :
— Qu’il travaillait dans l’art au noir. 
Plante ricana, toujours invisible :
— Sa plus belle performance a été sa propre mort. Une belle mort de toutou ! 
— C’est quoi, une mort de toutou ? 
— Qui vit par le toutou mourra par le toutou ! 
— Plutôt ésotérique comme réponse. 
Plante rit de façon horrible :
— Unis dans la mort, comme des danseurs ! Les griffes de l’un dans le ventre de l’autre. Une belle position d’amour ! 
Julien ne comprenait rien aux explications dé -
mentes de Plante. 
— Danny fait-il de la mise en scène sadique avec des chiens ? 
Voix gouailleuse. 
— Ça y ressemble ! 
Plante émergea de la lumière et apparut sur la plate-forme. Il avait un revolver à la main et un regard fou. 
— Couché sur le sol, mains sur la tête. Tout de suite ! 
Julien lui brandit la photo de Judith ligotée sur une table de cuisine, puis lui jeta le cliché à la figure. 
— Tes photos ne sont que du voyeurisme morbide. Tu n’es pas un artiste, tu n’es qu’un malade répugnant ! Faire ça à ta propre fille, espèce de chien ! 
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Une balle siffla et la lampe au-dessus de la table de cuisine explosa. Julien leva les mains afin d’échapper aux éclats de verre. Plante se jeta sur lui et lui balança un coup de crosse sur la tête. 
Julien s’écrasa sur le sol. Groggy, il sentit qu’on le fouillait. Il entendit la voix de Plante teinte d’une lourde tristesse :
— Ces photos, c’est tout ce qu’il me reste d’elle. 
Julien sentit une seringue s’enfoncer dans son cou. Une fraction de seconde, il vit l’enfer : il était attaché à la table de cuisine, héros involontaire dans une performance d’art au noir. 
CHAPITRE 17
Les vitres vibraient sous la pression du vent et une lourde pluie martelait la tôle. Julien ouvrit les yeux. Il était couché sur le siège arrière d’une voi -
ture. Il faisait nuit. Julien se redressa avec peine. 
Son corps était comme englué dans une colle épaisse. Il reconnut l’intérieur de sa voiture. Il sentit son estomac se tordre. Il voulut sortir, mais les portières étaient verrouillées. Il lutta maladroitement avec la poignée, puis réussit à ouvrir. Il vomit sur l’asphalte. 
Un orage noyait la ville dans un déluge d’eau. 
La pluie ruisselait sur sa tête et des éclairs déchiraient le ciel. Ses pieds baignaient dans une large rigole d’eau qui courait se jeter dans un canal. Il fut trempé en quelques secondes. Encore groggy, il fouilla ses poches sous la pluie. Plante lui avait laissé son portefeuille et son arme de service, mais les photos de Sanguine avaient disparu. 
Julien regarda autour de lui. Sa voiture était garée dans un coin reculé d’un immense parc de stationnement vide. Une affiche clignotante au loin annonçait un marché d’alimentation. Julien était en proie à un mal de tête terrible et se sentait prêt à 202
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vomir de nouveau. Il consulta sa montre : deux heures du matin. Il avait été drogué pendant six heures. Il prit place dans sa voiture et s’engagea dans une rue transversale qu’il reconnut comme étant le boulevard Saint-Joseph. Vingt minutes plus tard, il était chez lui. 
La maison était noire et silencieuse. Julien entra sans faire de bruit pour ne pas apeurer Monelle. Il poussa doucement la porte de la chambre. Il reçut un coup au cœur en apercevant le lit vide. Où était Monelle ? Il passa à la salle de bains. Vide. Il visita le salon, le bureau, le boudoir et entra dans la cuisine. 
Il ne la découvrit nulle part. Monelle n’avait pas non plus laissé de message sur la table ou près du téléphone. 
Julien entendit du bruit en provenance de l’ar-rière. Il sortit son revolver et se colla contre le mur. 
Cela ressemblait à des soupirs ou des sanglots. Il avança lentement vers la pièce d’où venaient les bruits. La chambre de Chloé ! Il se colla contre le mur près de la porte et ouvrit lentement. La lumière du couloir éclaira graduellement la chambre, dé -
couvrant Monelle couchée sur le lit. 
Elle était en pleurs. Julien rengaina son arme et entra. Monelle enserrait fébrilement un oreiller de ses deux bras. Julien s’approcha doucement. 
— Monelle, que se passe-t-il ? 
Elle leva la tête. Son visage était défait et ses yeux pleins de larmes. Elle renifla, puis éclata en sanglots. Il la caressa longuement. Enfin, elle dit :
— Quelle heure est-il ? 
— Environ trois heures du matin. 
Monelle se releva et s’assit en tailleur sur le lit. 
Elle garda l’oreiller serré contre son ventre. Elle eut un sourire triste. 
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— Tu rentres tard. 
— J’ai eu des ennuis. Mais toi, que fais-tu ici ? 
— Les photos m’ont bouleversée. J’ai passé la moitié de la nuit à pleurer sur le lit de Chloé. 
Elle se balança machinalement de l’avant vers l’arrière, tenant l’oreiller serré contre son ventre comme s’il eût été un bébé. 
— Oh, Chloé me manque tellement ! 
Julien la caressa tendrement :
— Elle me manque terriblement, à moi aussi. 
— Tu sais, toute cette confiance que je croyais posséder sur le destin de Chloé, eh bien, c’est de la frime. Quand j’ai vu ces photos, ça m’a démolie. 
Je suis certaine qu’on l’a tuée de cette façon ! Oh, mon Dieu ! 
Monelle délaissa l’oreiller et se pencha pour se blottir contre Julien. Ils demeurèrent unis dans leur étreinte pendant de longues minutes sans rien dire. 
Enfin, Monelle se détacha et lui passa la main sur le visage. 
— Tu n’as pas l’air dans ton assiette. 
— J’ai rencontré le beau-père de Judith, la jeune fille des photos. C’est son propre beau-père qui la pho tographiait pour reconstituer des meurtres commis par des psychopathes. 
Monelle fut stupéfaite :
— Quoi ? 
Julien dit d’une voix rauque :
— Imagine ! Nous nous désespérons parce que nous croyons que notre fille a été victime d’un meurtrier et ce chien met en scène des dizaines d’as -
sassinats de sa propre fille ! Il mériterait que je le tue cent fois ! 
— Mais que s’est-il passé ? 
204
JACQUES BISSONNETTE
— Je suis descendu au sous-sol où j’ai eu la surprise de trouver les décors qui ont servi pour les photos. Quand je pense que je sympathisais avec cet homme ! Il m’a surpris dans la cave. Il était armé. 
— Tu y étais allé seul ? Mais tu es fou ! 
— Comment aurais-je pu me douter ? C’est un ancien détective, presque une légende. J’ai fouillé chez lui parce que je voulais l’aider. Je voulais l’em -
pêcher de commettre une bêtise. Tu te rends compte ! 
Monelle aperçut alors les croûtes de sang sur l’arrière de la tête de Julien. 
— Mais tu es blessé ! Il t’a frappé ? 
— Pire. Il m’a assommé et ensuite il m’a drogué. 
Je viens de me réveiller, il y a vingt minutes, dans la voiture, au fond du stationnement d’un centre commercial ! 
Monelle contempla son époux avec stupeur, puis lui caressa longuement le visage comme pour s’assurer qu’il était bien en vie. Elle le conduisit à la salle de bains où elle nettoya sa plaie. Elle constata avec soulagement que la blessure était superficielle. 
Julien se déshabilla et entra sous la douche. Monelle le frictionna sous le jet brûlant. 
— Qu’est-ce que tu crois qu’il t’a donné ? 
— Je ne sais pas. Peut-être du penthotal. 
— Tu devrais aller à l’hôpital. 
— Non, je me sens bien. 
— Pourquoi ne l’accuses-tu pas de rapt ? Il t’a drogué, non ? 
— Je n’ai pas de témoin. Sa femme ne parlera pas, elle a l’air subjuguée par son mari. Et celui-ci a sûrement profité de mon inconscience pour faire disparaître les décors compromettants qu’il gardait dans sa cave. Donc, je ne peux pas le coincer pour ces photos dégueulasses. Du moins, pas encore. 
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— Est-ce lui qui a assassiné sa propre belle-fille ? 
— Peut-être. Il en est bien capable. 
Julien sortit de la douche et se dirigea vers sa chambre où il revêtit des vêtements propres. 
— Mais il faut que tu dormes ! dit Monelle, in -
quiète. 
— Je ne suis pas fatigué. J’ai déjà dormi six heures de force ! 
Julien embrassa sa compagne bouleversée et se dirigea vers la porte. Monelle le retint par le bras. 
— Je ne t’aime pas quand tu as ce regard. 
— C’est que j’ai été drogué. 
— Non, tu avais le même air quand tu hantais la ville à la recherche de Chloé. 
— Je ne ferai pas de bêtises. Je désire seulement coincer Plante. 
Monelle prit Julien par la main et le tira vers la chambre. 
— Tu ne sortiras pas de cette maison avant demain matin. Viens au lit. 
— Je te dis que j’ai à faire. 
— Et moi, je te dis que tu ne sortiras pas d’ici ! 
À son regard, Julien comprit que Monelle ne le lâcherait pas. Il soupira et se laissa conduire. Elle le remorqua ainsi jusqu’à la chambre où elle entreprit de le déshabiller. Puis, elle le mit au lit et alla lui préparer une tisane à la cuisine. 
Elle revint cinq minutes plus tard et lui tendit une tasse d’où s’élevait un arôme de fleurs. 
— J’ai déjà eu ma dose de soporifique, grogna Julien. 
Elle répliqua avec le sourire :
— Mais celui-ci est entièrement naturel. C’est une recette secrète de ma grand-mère gaspésienne. De quoi endormir un cachalot. 
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Julien but quelques gorgées, puis se cala dans les oreillers. 
— Quand je pense que ce chien m’a pris les photos. Tu sais ce qu’il m’a dit avant de m’endormir ? « C’est tout ce qu’il me reste d’elle. » Tu imagines ? C’est le souvenir qu’il désire conserver de sa fille ! Le salaud ! Il a le cœur plein de pus ! 
Julien se leva d’un bond. Assise sur le bout du lit, Monelle le regardait déambuler de long en large dans la chambre. 
— C’est un malade. 
— Oh, non, dit Julien. Il est très intelligent et très conscient. Il englue les gens qui vivent autour de lui comme une grosse araignée dégueulasse. Il n’y a qu’à voir sa femme pour comprendre. Un cadavre ambulant. Et les photos de Sanguine que j’ai trouvées dans sa chambre. Elles sont éloquentes ! Il n’y en a pas une où elle sourit! Elle a l’air triste à mourir! 
— Viens te coucher. Je t’en prie. 
Julien s’immobilisa au milieu de la pièce, puis se décida à retourner sur le lit. Monelle lui massa les jambes. 
— Tu t’occuperas de lui demain. Pour l’instant, il faut dormir. Bois ta tisane, allez ! 
◆
L’après-midi était assez avancé quand Julien se présenta au poste de police. Il répondit évasivement au salut du sergent de garde, grimpa les escaliers quatre à quatre et traversa la salle commune à grandes enjambées. Il fut interpellé par Prévost assis sur le coin du bureau d’un inspecteur. 
— Alors, Julien, on fait la grasse matinée ? 
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Pour toute réponse, Julien pointa son doigt en direction des bureaux occupés par les officiers supérieurs. 
— Viens me rejoindre chez Rochard. 
Julien s’engagea dans le couloir qui longeait les fenêtres et arriva devant le bureau du capitaine. Il cogna à la porte et entra sans attendre de réponse. 
Rochard, qui était en train d’étudier le rapport de dépenses des membres de l’escouade, releva la tête et l’interpella d’un ton rogue :
— Qu’est-ce qu’il y a ? 
Julien s’assit sans un mot et Prévost arriva à sa suite. Julien lui fit signe de fermer la porte. Prévost s’assit à son tour. Rochard repoussa ses documents et recula dans son siège. 
— Alors ? 
— Le metteur en scène, c’est Plante. 
Rochard contempla Julien avec stupeur, puis son regard devint carrément haineux. Il se pencha sur le bureau et éructa en direction de Julien :
— Tu es mieux de pouvoir prouver ce que tu avances ! 
Julien raconta l’histoire de l’enquête. Au fur et à mesure du récit, Prévost prenait un air de plus en plus déprimé et Rochard de plus en plus agressif. 
Quand Julien raconta comment il avait été agressé et retenu contre son gré, Rochard le regarda comme s’il était devenu fou. 
— Roger Plante aurait enlevé un officier de police ? Tu es sûr que ce n’est pas autre chose que du penthotal que tu t’es envoyé ? 
— Écoute, capitaine…
— Où sont les vidéos sadiques que tu as confisqués chez Danny Masse ? 
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— Je gardais les bandes dans la voiture et Plante les a volées. 
— Et les foutues photos ? 
— Plante me les a prises. Mais nous en possédons des reproductions digitalisées dans l’ordinateur. 
Prévost précisa d’une voix lasse :
— La cour n’accepte aucune reproduction comme preuve. 
— De toute façon, dit Rochard avec hargne, il est impossible que ce soit Roger Plante qui ait filmé ces atrocités. Il faut être tombé sur la tête pour ima -
giner une chose pareille. 
— Mais Sanguine était sa belle-fille. 
— Raison de plus pour le laisser tranquille. Il faut être fêlé pour penser qu’un homme tel que lui ait fait cela à sa propre belle-fille ! Absolument fêlé ! Et tu ne respectes même pas son deuil de beau-père ? 
Julien se leva de sa chaise pour invectiver Rochard derrière son bureau :
— Son deuil de beau-père ? Mais tu es fou, capitaine ! Ce salopard a mis en scène des dizaines de reproductions du meurtre de la fille de sa femme ! 
C’est toi qui es tombé sur la tête ! 
Prévost saisit Julien par la ceinture et le rassit sur sa chaise. 
— Du calme, Julien. C’est ton patron. 
— Ouais ! gueula Rochard, ton patron ! Et ton patron a reçu un coup de fil de Roger Plante ce matin ! Il s’est plaint de ta conduite inqualifiable. 
Tu as interrogé sa femme de façon grossière. Tu as profité de sa souffrance pour t’introduire dans la chambre de sa fille. Tu as fouillé le bureau de Plante! 
Tu as forcé ses tiroirs à l’aide d’un couteau ! Tu SANGUINE
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t’es faufilé dans sa cave. Tout ça sans mandat ni autorisation ! Pour finir, tu l’as menacé d’une arme. 
Tu es fou, ou quoi ? 
— Je te l’ai dit, Plante a installé des décors dans sa cave. C’étaient ceux des photos ! 
— Tu sais qui est Plante ? Le policier le plus admiré des homicides. Il a donné des conférences partout en Amérique, même au FBI ! J’ai travaillé quatre ans sous ses ordres. J’ai tout appris avec lui ! 
— Laisse-moi te dire que tu n’as pas appris grand-chose ! 
Rochard se figea sous le coup de l’insulte. Il allait répliquer quand Prévost demanda d’une voix tranquille :
— Si tu nous sortais le dossier personnel de Plante, capitaine ? 
Rochard hocha rageusement sa tête ronde. 
— Bien sûr ! 
Il se dirigea d’un pas colérique vers un classeur métallique à combinaisons, ouvrit un tiroir et en tira un dossier qu’il lança sur le bureau. Julien l’ouvrit d’un geste sec et se mit à lire, la tête de Prévost penchée au-dessus de son épaule. 
En première page, la photo de Plante, avec son visage massif, son air sérieux et arrogant. Julien parcourut le dossier. La carrière de Plante avait été exemplaire. Il s’était valu trois citations pour cou -
rage et avait été nommé quatre fois le meilleur policier de son escouade. Il était réputé comme un expert en matière de meurtres en série. On l’avait surnommé Le Confesseur à cause de sa facilité à faire avouer les suspects. Il était considéré comme un génie de l’interrogatoire. Sa corpulence intimidait les suspects alors que sa voix chaude les mettait en 210
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confiance. Il savait se montrer amical, presque fra -
ternel, avec les meurtriers les plus coriaces. 
Il était resté en contact avec certains assassins qu’il avait fait condamner. Il les visitait souvent en prison. Il était l’auteur du manuel Assassins sans
raisons  qui était encore utilisé pour l’entraînement des recrues. Plante avait démissionné après vingt ans de service sans donner d’explications. Il participait toujours au tournoi de golf annuel de la police. Il était aussi un membre actif des Œuvres de charité. 
Pendant la période des Fêtes, il jouait souvent le rôle du père Noël. 
Julien referma le dossier. 
— Alors, dit Rochard d’une voix revêche, notre champion des homicides a-t-il découvert quelque chose ? 
— Il n’y a rien là-dedans. 
Rochard se cala brutalement au fond de sa chaise. 
— Parce qu’il n’y a rien à trouver ! 
Il pointa un doigt accusateur vers Julien. 
— Et ce meurtrier de la rue Linton ? Où est-il ? 
— Je soupçonne Masse. Mais il est disparu. 
— Tu soupçonnais aussi Roller, non ? 
Julien acquiesça d’un signe de tête. 
— Il est aussi dans ma ligne de mire. 
— Et pourquoi pas Plante, hein, pendant qu’on y est ? 
— Je le soupçonne aussi. 
Rochard jeta sur Julien un regard de total mépris. 
— Mais tu n’as jamais pensé à un drogué ? À un défoncé au crack  qui tuerait de façon débile ? 
Julien serra les poings :
— Bien sûr, capitaine, mais ça ne cadre pas avec les photos. 
SANGUINE
211
— Et pourquoi les meurtres de la rue Linton seraient-ils reliés aux photos ? Plante n’a-t-il pas dit que le metteur en scène était le docteur Pirard ? 
— Il veut nous lancer sur une fausse piste. 
Rochard regarda Julien méchamment et laissa tomber sa sentence en détachant lentement ses mots :
— Eh bien, je n’en crois rien. Je fais cent fois plus confiance au jugement de Plante qu’au tien. 
Julien se leva :
— Alors, tu es dans l’erreur, capitaine. 
— L’incident des photos macabres est clos et nous mettons le dossier en veilleuse. Un drogué nous avouera son crime un jour ou l’autre. Tu as deux heures pour fermer le dossier. Ensuite, tu te présentes à mon bureau pour la nouvelle affaire que j’ai à te confier. 
Julien s’apprêtait à ouvrir la porte, mais Rochard le retint d’un geste. 
— Sais-tu pourquoi je ne te colle pas de mesure disciplinaire malgré ta conduite inqualifiable ? 
Julien se retourna à moitié. 
— Je brûle de l’entendre, capitaine. 
— C’est Plante qui m’a convaincu de ne pas le faire. Il affirme que tu as plus besoin d’aide que de sanctions. Il dit que tu es désespéré à cause de la disparition de Chloé. Selon lui, tu as effectué un transfert entre ta fille et la sienne et ça t’a complè -
tement déboussolé. Il suggère de ne plus te confier d’enquêtes sur des morts de jeunes filles. Il dit qu’il ne voudrait pas te voir souffrir davantage. J’ai décidé de suivre son conseil. 
— C’est très gentil de sa part. J’irai le remercier personnellement. 
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Écœuré, Julien quitta le poste et décida de rentrer chez lui. Il prit place dans sa voiture. Le soleil plombait sur l’auto et le volant lui brûlait les doigts. 
Il s’engagea sur la rue Ontario en direction de l’ouest de la ville. Il roulait lentement sur la rue bordée de tavernes et d’édifices vacants aux fenêtres recouvertes de contre-plaqué. La circulation était bloquée et Julien dut s’immobiliser derrière un camion à ordures dont la boîte laissait échapper des relents de pourriture. Ulcéré, il se préparait à doubler le camion sur la gauche quand le téléphone sonna. 
— Inspecteur Stifer ? Ici Lucie Manceau, l’an -
cienne colocataire de Judith Braque. 
Julien donna un coup sec du volant pour revenir dans la voie de droite. 
— Que puis-je faire pour vous ? 
— Vous m’aviez demandé de vous appeler si quelqu’un s’informait au sujet de Judith. Un homme l’a appelée ce matin. Il n’était pas au courant de sa mort et cela l’a bouleversé. Il a refusé de se nommer. 
Mais cela m’a rappelé quelque chose. Sanguine m’avait déjà parlé d’un garçon qui, disait-elle, était son seul ami. 
— Vous rappelez-vous de son nom ? 
— Non, mais il est poète et il travaille dans une librairie sur le boulevard Saint-Laurent. 
— Quel genre de librairie ? 
— Aucune idée. 
— A-t-il déjà publié ? 
— Sûrement à compte d’auteur parce que je me rappelle que Sanguine l’avait aidé à payer l’impri -
meur. 
Julien remercia Lucie Manceau et plaça le gyro -
phare sur le toit de son véhicule. Il contourna le SANGUINE
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bouchon en passant par le trottoir, puis, de retour sur la chaussée, il braqua vers l’est. La sirène hurlant, il se dirigea vers le poste de police. 
Julien franchit le poste de garde en vitesse et descendit au sous-sol. Il présenta son insigne à la guérite et demanda la clé du casier où étaient conservés les effets personnels de Judith Braque. Julien trouva le livre rapidement. C’était un ensemble de feuillets reliés intitulé Massacre d’amour, par Paul Girouard. Julien revint à son bureau où il fouilla l’annuaire afin de recenser les librairies situées sur Saint-Laurent. Il entreprit de les appeler l’une après l’autre, demandant à parler à Paul Girouard. La troisième, Lettra, fut la bonne. 
Girouard vint en ligne. 
— Ici le lieutenant Stifer, de l’escouade des homi -
cides de Montréal. J’enquête sur la mort de Judith Braque. Je sais que vous étiez son ami. Pourriez-vous m’aider ? 
Girouard demanda, l’air étonné :
— Comment m’avez-vous retracé ? 
— Lucie Manceau m’a parlé d’un poète qui était l’ami de Sanguine. Elle savait que vous écriviez de la poésie. J’ai fouillé les effets personnels de Judith et j’y ai trouvé votre livre. 
Julien fit une pause, puis reprit :
— Lucie désire venger Judith. Et vous ? 
Girouard répondit d’une voix dure :
— Je ne demande que ça. Que désirez-vous savoir ? 
— Il me faut des informations sur la vie de Judith. 
— Quel genre d’informations ? 
— Sur ses relations avec Roger Plante et Aurèle Montand. 
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— Il y a beaucoup à dire. 
— Je l’espère. Pourrais-je vous rencontrer ? 
Girouard réfléchit un instant, puis lui fixa un rendez-vous :
— Soyez au café Hangar dans deux heures. C’est tout près de Lettra. Comment ferai-je pour vous reconnaître ? 
— J’aurai votre livre dans la main gauche. 
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Julien arriva au Hangar dix minutes avant l’heure fixée. Il s’assit à une table retirée et commanda une eau minérale. Il déposa Massacre d’amour devant lui et se mit à le feuilleter de la main gauche. 
Les poèmes exprimaient des émotions violentes et des désirs érotiques à saveur homosexuelle. Julien en avait parcouru le tiers quand un jeune homme l’aborda. 
— Inspecteur Stifer ? 
Girouard était très mince. Julien lui donna dix-sept, dix-huit ans. Ses cheveux très courts étaient teints en rose. Il portait trois boucles d’or à l’oreille gauche. Ses traits étaient tirés, il paraissait abattu. 
Julien lui fit signe de s’asseoir. 
— Je ne vous questionnerai pas au sujet de mon livre, lieutenant. Je ne crois pas que vous l’ayez apprécié. 
— Je ne peux juger. Je ne lis jamais de poésie. 
Julien referma le livre et demanda :
— Désirez-vous une bière ? 
Girouard passa sa commande, puis Julien de -
manda :
— Comment réagissez-vous à la mort de Judith ? 
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— Ça a été tout un choc ! Sanguine et moi étions copains depuis l’école primaire. Ça faisait six ans que nous nous connaissions. 
Girouard reçut sa bière. Il but à même le goulot en fixant Julien, déposa la bouteille en serrant les lèvres comme pour les assécher, puis demanda d’un ton provocateur :
— Connaissez-vous son beau-père ? 
Julien fit signe que oui. 
— Savez-vous que c’est un ancien policier ? 
Julien répondit par l’affirmative. Girouard leva un doigt dans sa direction :
— Plante m’a menacé plusieurs fois. Il fait peur à tout le monde. Vous fait-il peur à vous aussi ? 
— Non. 
Girouard eut un air presque moqueur, comme s’il ne croyait pas vraiment Julien. 
— De toute façon, je n’ai rien à perdre à vous raconter l’histoire de Judith. Si vous pouvez coincer Plante pour ce qu’il a fait, tant mieux. Justice sera faite. Sinon, tant pis. L’injustice du monde perdurera. 
Girouard sembla réfléchir à la façon de débuter son récit, puis dit :
— Sanguine et moi, nous sommes connus à l’école primaire. Elle avait dix ans, j’en avais onze. C’était une enfant triste et renfermée. Dans la cour de récréa -
tion, elle racontait des histoires de meurtres, des histoires de viols, des histoires de tortures. 
Nouvelle gorgée de bière :
— Sanguine était considérée comme une enfant très étrange. Les profs voyaient bien qu’elle avait des problèmes. Ils en ont parlé à ses parents, mais Plante faisait la sourde oreille et ils n’avaient pas osé insister. Plante était policier, donc intouchable. 
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Les enseignants préférèrent oublier les frasques de Sanguine. Finalement, Plante l’a envoyée dans une autre école. 
— Pourquoi parlait-elle toujours de meurtres ? 
— Je ne l’ai su que plus tard. Plante collectionne depuis des années des photos de crimes perpétrés par des psychopathes. Il connaît personnellement des tas de tueurs qu’il visite régulièrement en prison. 
Il est fasciné par eux. Il possède un album plein de photos de meurtres. C’est un voyeur, vous comprenez. Il passe ses soirées enfermé dans son bureau à feuilleter ces livres d’enfer. Il les montrait à sa fille. Imaginez : Judith a passé son enfance sur les genoux de son beau-père lubrique à feuilleter ces albums. Plante est vraiment cinglé. 
— Et la mère, que faisait-elle ? 
Girouard balaya l’air de son bras maigre. 
— Sa mère ! Elle est droguée aux médicaments vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle préférait ne rien voir afin de ne pas avoir à affronter son mari. 
Julien hocha la tête pour encourager Girouard à continuer son exposé :
— Nous nous sommes revus deux ans plus tard. 
Nous sommes devenus amis. Vous comprenez, nous étions tous deux des parias. On nous regardait avec une fascination mêlée de peur. Sanguine avait des cheveux de feu, vous fixait de ses yeux pâles comme la mort et racontait sans cesse des histoires d’horreur. 
De mon côté, je me teignais les cheveux en rose, je portais un énorme anneau dans le nez, j’affichais agressivement mon homosexualité en barbouillant de poèmes les murs de l’école. 
Nouvelle gorgée de bière. 
— Quand j’ai rencontré Plante, j’ai d’abord été charmé, attiré. Quel être étrange ! Un homme suprê -
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mement intelligent. Il peut discuter d’art et de psy-chologie des heures durant. Cela m’a pris du temps avant que je m’aperçoive que c’est un salaud. 
Girouard respira un bon coup, puis enchaîna :
— Si Sanguine était devenue si bizarre, c’est parce que Plante croyait être devenu un artiste. 
Voyez-vous, Plante s’est lassé des photos prises par les techniciens sans imagination de la police. Il désirait capter l’instant immédiat après le meurtre. 
Il appelait cela « l’instant ultime où les démons se taisent, enfin repus ». Il a alors décidé de reproduire des scènes de meurtres dans sa cave. Il a appelé cela l’art au noir. 
Julien présenta à Girouard les images digitalisées des chorégraphies macabres de Sanguine qu’il avait fait imprimer. Girouard les prit pour les examiner. 
— Vous étiez au courant ? 
— Depuis peu. J’essaie de comprendre. 
Girouard lui remit les images, comme si c’étaient des papiers empoisonnés. 
— Judith a été utilisée par son beau-père. La première fois, elle imagina que c’était un jeu sans conséquences. Son beau-père la prenait simplement en photo. Elle regardait ces images depuis son enfance dans l’album de Plante qui, par ailleurs, se montrait très gentil avec elle. Il s’émerveillait de ses talents. Il lui racontait qu’ils étaient tous deux des artistes méconnus et qu’un jour ils obtiendraient la gloire dans les musées les plus célèbres du monde. 
Plante lui faisait prendre la pose dans laquelle la victime avait été retrouvée, la barbouillait de liquide rouge et prenait la photo. Parallèlement à son travail de photographe, Plante s’est mis à élaborer une théorie de l’art au noir. Il voulait « distiller Licence enqc-62-5026113-sg74602175 accordée le 26 avril 2011 à Archambault.ca 5026113
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l’essence de la haine ». Il croyait sincèrement qu’il pourrait un jour exposer son travail à un public
« averti ». 
La conséquence de tout cela fut que l’enfance et l’adolescence de Judith ont été complètement per-verties. Elle fut très tôt confrontée aux réalités les plus noires de la vie. Plante lui faisait travailler durant des heures les poses qu’elle devait prendre. 
C’était comme un scénario, un scénario d’enfer. 
Sanguine n’avait pas d’amis, elle était trop bi -
zarre. Ses compagnons la croyaient à moitié folle. 
Vers les quinze ans, son univers a commencé à craquer. Elle s’est mise à faire des cauchemars, rêvant que des cadavres la mettaient en pièces ou la violaient. 
Son beau-père lui avait formellement interdit de parler de l’art au noir, mais elle s’est confiée à moi un soir de septembre. Ma réaction a été tellement violente que cela lui a donné un choc. C’est à partir de ce moment qu’elle a commencé à s’émanciper. 
Elle s’est alors rapidement aperçue de la vraie nature de son beau-père. Un monstre. Il dominait totalement sa femme et tenait Sanguine sous sa coupe. Plante a compris quelle était mon influence dans ce retournement chez Sanguine et lui a interdit de me voir. Mais nous avons passé outre. Il s’en est douté et s’est mis à la suivre. Un soir, il m’a coincé dans un parc et il m’a battu. Il m’a menacé de mort si je voyais Sanguine de nouveau. Croyez-moi, j’étais sûr qu’il le ferait. 
De son côté, Sanguine refusait de poser. Plante la harcelait sans cesse. Vous savez, elle a fait preuve d’un courage extraordinaire. Affronter Plante, c’est comme braver un grizzly doté d’un quotient intel-lectuel de cent quatre-vingts. 
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— Ouais, Plante est un vrai grizzly, approuva Julien. Ces ours dévorent leurs petits si la mère n’y prend pas garde. 
— Et la mère de Sanguine regardait constamment ailleurs, renchérit Girouard. Sanguine a voulu lui en parler de nombreuses fois, mais elle refusait d’écouter. 
Drogue ou lâcheté, peu importe, elle a choisi d’ignorer la détresse de son enfant. Plante s’est remis à presser Sanguine. Finalement, elle s’est enfuie de la maison. 
Elle a loué une chambre chez Lucie Manceau. 
Plante lui envoyait régulièrement de l’argent afin de garder le contact. Sanguine a souvent essayé de travailler, mais elle était incapable de garder un boulot. Plante s’était mis à la vidéo et il lui a de -
mandé de faire un film avec lui, moyennant une grosse somme. 
À court d’argent, elle a cédé. Cela semble avoir été une expérience insupportable. Elle n’en a pas dormi pendant trois nuits. Cela se passait il y a environ un mois. 
Girouard s’arrêta et but sa bière. Des amis aux allures marginales vinrent le saluer. L’un d’eux dé -
tailla Julien des pieds à la tête. Les garçons taqui -
nèrent Girouard sur sa nouvelle conquête et allèrent s’asseoir sur une banquette voisine. Julien remarqua que Girouard regardait avec envie les assiettes servies aux tables voisines. Il était tard et le libraire-poète devait avoir faim. Julien demanda les menus. Ils commandèrent des hamburgers maison, des portions de frites et de la bière. 
Après avoir avalé la moitié de son hamburger en silence, Girouard reprit son récit. 
— Sanguine était très belle. Elle a eu de nombreuses aventures, mais ce fut toujours un fiasco. 
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Un soir, désespérée, elle m’a confié qu’elle se sentait aussi frigide qu’un cadavre. 
Plante restait en contact avec elle. Il rôdait toujours aux alentours. Il était jaloux des hommes avec qui elle avait des relations. Il n’avait pourtant pas à s’inquiéter : il avait trop bien démoli sa belle-fille pour qu’elle puisse établir une relation saine avec un homme. Ses amours ne duraient jamais plus de deux semaines. Un de ses amants s’est mis à la harceler. Elle a fini par en parler à Plante. Ça n’a pas traîné. Il s’est fait un plaisir de le massacrer. 
Puis elle a rencontré Aurèle. Aurèle était un vendeur de drogues, mais c’était un type bien. Il détenait le parfait mélange de violence et de ten-dresse qu’il fallait pour séduire Sanguine. Coup de foudre immédiat. Pour la première fois, elle était en amour. 
Plante s’en est aperçu et il est devenu fou. Il sentait Sanguine lui échapper. Il a harcelé Montand, l’a menacé à plusieurs reprises. Sanguine s’est pré-
cipitée chez son beau-père et a piqué une crise terrible. C’est sorti comme un torrent. Elle lui a reproché tout ce qu’il lui avait fait subir. Ses cris se faisaient entendre jusque chez les voisins. Sa mère, qui assistait à la scène, s’est enfuie en se bouchant les oreilles. Plante s’est drapé dans son rôle de beau-père. De beau-père ! Vous vous imaginez ! Montand était un trafiquant de drogues, il représentait un danger pour sa fille. Elle devait le quitter ! 
Plante est débarqué chez Montand deux jours plus tard avec un revolver. Il voulait l’effrayer, mais Montand était armé lui aussi et il en avait dans le ventre. C’est l’arrivée inopinée d’un client qui a em -
pêché le massacre. Cela s’est passé il y a trois semaines. 
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— Donc une semaine avant leur mort, l’interrompit Julien. 
Girouard avala sa dernière frite et conclut d’un ton triste :
— Montand avait l’intention d’abandonner le trafic pour s’enfuir au Mexique avec Sanguine. Ils devaient partir ces jours-ci. 
Girouard quitta bientôt le restaurant pour retourner à son travail. Julien passa à la caisse pour régler l’addition. Son téléphone vibra alors qu’il se diri -
geait vers la sortie. Il passa la porte et prit l’appel sur le trottoir. C’était Prévost. 
— Salut, Julien. Nous avons retrouvé Danny Masse. 
— Bravo ! Où est-il ? 
— Je ne t’ai appelé que pour t’avertir. Rochard a été très clair : tu es déchargé de l’enquête de la rue Linton. 
— J’aimerais quand même interroger Danny Masse, ne serait-ce que pour ma satisfaction personnelle. 
— Je m’en doute bien, mais ce sera difficile. 
Nous l’avons retrouvé échoué sur une berge du fleuve. Mort. 
CHAPITRE 19
Danny Masse avait été retrouvé au bord d’un terrain appartenant à une raffinerie. Julien se nomma à la guérite de surveillance. Suivant les indications du gardien, il emprunta la route menant au fleuve. 
Le soleil éblouissant de cette fin d’après-midi faisait miroiter les énormes cuves blanches qui défilaient devant lui. Julien s’arrêta derrière une lignée de voitures de police rangées le long de la berge. Il se fraya un chemin entre les ronces et déboucha sur un terrain pierreux qui descendait en pente douce jusqu’à l’eau du fleuve. Prévost l’aperçut de loin et lui fit signe. À ses côtés, Larin et Miron photo -
graphiaient l’intérieur d’un grand sac de plastique très épais. 
Julien rejoignit Prévost et lui serra la main. 
— On vient de pêcher un drôle de poisson, dit Prévost. 
— Danny Masse est dans le sac ? 
Julien s’approcha. Une forte odeur d’algues et de chair morte s’en dégageait. Les mains et les pieds de Danny avaient été attachés avec du fil électrique. 
Son visage était déchiqueté et son ventre ouvert. Un chien doberman avait les griffes encore enfoncées 224
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dans l’abdomen du livreur. On avait balancé Danny et le chien dans le fleuve, tous deux enfermés dans le sac. Dans sa fureur pour s’échapper, le chien avait massacré l’homme qui coulait avec lui. 
— Cela rappelle ce châtiment du Moyen Âge qu’on infligeait aux traîtres, dit Prévost. On jetait l’homme à l’eau enfermé dans un sac en compagnie d’un chien et d’une vipère. 
Prévost montra des fragments de caoutchouc accrochés aux griffes du chien. 
— Le tueur a eu une idée effroyable. Afin de prolonger le supplice, il a enfermé sa victime et le chien dans le sac qu’il a coincé au milieu d’une grosse chambre à air. Comme ça, ils n’ont pas coulé tout de suite. Le chien a déchiqueté l’homme, le sac, le tube, et finalement ils ont coulé. 
— Dans le genre, c’est un artiste, remarqua Larin qui s’affairait à sortir les cadavres du sac. 
— De l’art au noir, termina Julien. 
Larin et Miron durent unir leurs efforts afin de dégager Danny et le chien, imbriqués l’un dans l’autre. Dans sa panique, le doberman semblait avoir voulu passer au travers de l’homme pour trouver son chemin vers la surface. 
— Examinez les doigts, dit Julien. Ont-ils des bagues ? 
Miron défit les cordons qui retenaient les membres de Danny et examina ses mains gonflées. Il se releva à moitié pour offrir une mimique négative à Julien. 
— Quelque chose dans ses poches ? 
Le technicien fouilla le cadavre et ne trouva rien. 
— Et le chien ? Peut-on l’identifier ? 
— Il n’a pas de collier, lieutenant. 
Prévost se pencha sur l’animal. 
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— C’est un doberman de race. Ses oreilles et sa queue sont taillées de façon standard. Il y en a des centaines comme ça à Montréal. 
— Mettez-moi ce chien dans un sac, dit Julien. 
J’essaierai de l’identifier. 
— À la SPCA ? 
— Non, chez Pavais, le dresseur. Il venait tout juste de vendre un doberman à Plante. Celui-ci avait exigé le plus méchant. 
Prévost siffla. Des mouettes répondirent en piaulant au-dessus des policiers. 
— Plante a changé depuis sa retraite. Je ne le croyais pas si vicieux. 
— Rochard n’est pas de cet avis. 
— Plante lui a servi de mentor durant des années. 
Même si tu lui apportes des preuves de sa culpabilité sur un plateau d’argent, il ne te croira pas. 
— Il n’est même pas effleuré par le doute ? 
— Peut-être, mais il ne l’avouera jamais. Tout le monde sait qu’il était très lié à Plante. Et puis, si on accusait l’officier le plus célèbre du service d’un acte aussi abominable, cela jetterait le discrédit sur nous. 
Julien prit le sac mortuaire que lui tendait un des techniciens. 
— Ramène-moi ce chien, dit Prévost. N’oublie pas que tu n’as plus rien à voir avec cette enquête. 
◆
Julien se gara devant la maison de Pavais. Il sortit le sac du coffre de sa voiture et se présenta à la grille. Le dresseur vint l’accueillir au deuxième coup de sonnette. Cette fois, il ouvrit sans faire Licence enqc-62-5026113-sg74602175 accordée le 26 avril 2011 à Archambault.ca 5026113
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d’histoires. Il suivit Julien sans parler jusqu’à une table de jardin devant la maison. Julien déposa son colis sur la table et l’ouvrit. Une forte odeur s’exhala. 
Pavais recula par réflexe. 
— Approche, ordonna Julien, et dis-moi si tu reconnais ce chien. 
Pavais avança et regarda. Il jura et recula de nouveau. 
— C’est Satan. 
— Le chien que tu as vendu à Plante ? 
— Oui, je le reconnais. 
— Peux-tu le prouver ? 
Pavais louvoya. 
— Ben, je le reconnais, c’est tout. Quand on vit avec des chiens, on les identifie aussi facilement que des êtres humains. 
— Avait-il des cicatrices ? 
— Tous mes chiens ont des cicatrices. Ils se battent tout le temps. 
— Tu aimes les chiens, Pavais ? 
— Sûr, je passe ma vie à les dresser. 
— Tu sais comment Plante a tué ton chien ? Il l’a enfermé dans un sac en compagnie d’un homme et il les a balancés tous les deux dans le fleuve. 
L’homme était ligoté et il n’a pu se défendre. Satan était fou de terreur et il a tout déchiré : l’homme et le sac. Ensuite, ils se sont noyés. Belle façon de mourir, non ? 
Pavais grimaça :
— J’ai jamais rencontré un chien plus mauvais que Satan. Il a gagné des tas de combats pour moi dans l’arène. Ce chien avait du cœur au ventre, c’est sûr. C’était pas une façon de mourir digne de lui. 
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— Tu entraînes des chiens au combat, c’est ça ? 
— Entre autres. Qui c’était l’homme dans le sac ? 
— Tu devines pas ? 
Pavais tressaillit, puis il demanda d’une voix incertaine :
— Danny ? 
— Belle mort de toutou, hein ? 
Pavais resta muet, l’air catastrophé. 
— Alors, tu vas me raconter l’histoire de Danny, oui ou non ? 
Pavais sembla se réveiller. 
— Quelle histoire, inspecteur ? 
— Pourquoi Plante a-t-il tué Danny ? 
Pavais joua un instant avec la boucle rutilante de sa ceinture western, puis répondit :
— Danny travaillait pour Plante. Il l’aidait à filmer ses vidéos sadiques. 
— Où filmaient-ils ? 
— Chez Plante. 
— Je ne te crois pas, dit Julien. Il leur fallait un endroit tranquille, retiré. 
Julien regarda autour de lui, remarquant un hangar à côté du chenil où étaient casés les chiens. 
— Comme ici, par exemple. 
Il pointa le hangar :
— Qu’y a-t-il là-dedans ? 
— Des vieilles affaires. J’y ai pas mis les pieds depuis cent ans. 
— Allons jeter un coup d’œil. 
Les deux hommes traversèrent le terrain poussié -
reux et arrivèrent devant le hangar. Un gros cadenas bloquait la porte. 
— Je ne sais plus où j’ai mis la clé. 
— Tu veux peut-être que j’enfonce cette porte avec ton crâne ? 
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Nerveusement, Pavais délia le jeu de clés attaché à sa ceinture et ouvrit la porte. Les fenêtres étaient bouchées et la salle baignait dans l’obscurité. Julien tâtonna pour trouver un interrupteur. De gros spots illuminèrent la pièce. 
La première chose qu’il vit fut des chaînes qui descendaient du plafond jusqu’au sol. La deuxième, une table pourvue de sangles. La troisième, une baignoire équipée de mécanismes pour faire subir le supplice de la noyade. 
Julien se tourna vers Pavais, qui soupira puis expliqua :
— Danny racolait des jeunes gars et des jeunes filles un peu partout, surtout de jeunes itinérants. Il leur promettait beaucoup d’argent pour le suivre, sans leur donner de détails, bien sûr, et il les amenait ici. Je lui louais la place, c’est tout. 
Julien sentit un long frisson glacé descendre dans son dos. 
— Étaient-ils consentants ? 
Pavais hésita, puis répondit :
— Ils étaient bien payés ! 
— Et ceux qui refusaient ? 
— À ce que je sache, personne n’a jamais refusé ! 
— Plante les tuait-il ? 
— Non ! Je le jure ! Plante me payait cent dollars par séance et j’ai toujours vu les acteurs en ressortir vivants ! 
Julien sentit son cœur sur le point d’exploser. 
Pavais le regarda avec crainte et recula. Julien s’ap -
procha tout en dégageant son portefeuille de sa poche. Il en sortit la photo de Chloé et la montra à Pavais. 
— Est-elle venue ici ? 
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Pavais examina la photo et secoua la tête. 
— Vous m’avez montré cette photo la dernière fois. Mais je n’ai jamais vu cette fille. Je vous jure qu’elle n’est jamais venue ici ! 
Julien plongea son regard dans celui de Pavais, essayant de sonder l’âme de son interlocuteur. Il devait absolument savoir s’il disait la vérité. Pavais semblait terrorisé, mais sincère. 
Julien rangea la photo de Chloé et extirpa de sa poche celle de Sanguine avec ses lunettes noires. 
— Et celle-ci ? 
Pavais l’examina quelques secondes. 
— Elle est venue une fois. C’est la belle-fille de Plante. 
Julien se rappela avec un profond malaise le clip dans lequel Sanguine jouait le rôle d’une fille torturée à mort. 
— Que faisait Plante avec les films? Il les vendait? 
— Non, il les gardait pour sa collection personnelle. Danny en a subtilisé plusieurs qu’il a copiés. 
Il les vendait à Sexas et dans des bars comme l’Ultrasexe. Plante a dû l’apprendre. Peut-être qu’il l’a tué pour ça. 
— C’est ce qu’il t’a dit ? 
— Non, mais quand il est venu chercher le chien, il avait les yeux d’un fou et la face pleine de tics. 
Je sais que Plante tenait énormément à ses films. Il se prenait pour un grand artiste. Fallait jamais le contredire là-dessus. Danny m’a raconté que Plante possède une énorme collection de matériel sadique. 
Ça comprend des photos qu’il a amassées durant sa carrière et du matériel qu’il a produit lui-même. 
Cela lui a pris vingt ans pour monter sa collection. 
Il ne la montre à personne mais il m’a déjà dit qu’à sa mort, il léguerait le tout à un musée. 
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Julien se dit que ce Plante était encore plus cinglé qu’il ne l’avait cru. 
— Selon toi, Plante aurait tué Danny parce qu’il a vendu ses saloperies de vidéos sans sa permission ? 
— J’en suis sûr. Il avait des idées de malade, mais moi j’étais pas assez fou pour le contredire. 
Julien pensa que le châtiment que Plante avait infligé à Danny était disproportionné. Sa mort avait été trop horrible. Après tout, la faute de Danny n’avait été que de propager l’œuvre sanglante de son maître. Et les malades anonymes qui fréquentaient une boutique comme Sexas étaient bien le seul public qui serait jamais touché. 
Julien fouilla un peu partout, mais ne découvrit aucun indice susceptible d’incriminer Plante. Il y avait bien le témoignage de Pavais, mais la parole de l’éleveur ne pèserait pas lourd contre celle d’un ancien policier d’élite. Alors qu’il furetait entre les appareils de torture, Julien remarqua de nombreuses crottes de chien. 
Julien appela Pavais, qui s’approcha avec pré-
caution. Il paraissait terrorisé par Julien. 
— Raconte-moi un peu. Il y avait sûrement des récalcitrants chez ces jeunes itinérants. Comment Plante les menaçait-il ? 
Pavais ne répondit pas. Julien pointa un amas de crottes du doigt. 
— Alors, explique-moi la présence de ceci. 
Pas un seul muscle de la face inquiète du dresseur ne bougea. 
— Si tu ne veux pas que je t’inculpe dans toutes ces combines minables, explique vite ! 
Pavais dit d’une voix précipitée :
— Danny possédait des chiens de combat qu’il laissait en pension chez moi. Quand le gars ou la Licence enqc-62-5026113-sg74602175 accordée le 26 avril 2011 à Archambault.ca 5026113
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fille se retrouvaient dans le hangar, ils comprenaient immédiatement ce qui les attendait. Ils voulaient se sauver, mais les chiens leur sautaient dessus, les jetaient à terre et les empêchaient de bouger. Les jeunes se retrouvaient forcés de se soumettre. Mais après la séance, ils avaient leur argent et la vie sauve, je le jure ! 
— Donne-moi l’identité de ces jeunes. 
— J’en ai aucune idée. J’avais rien à faire là-
dedans. Je louais seulement le local. Pis ça ne don-nerait rien. 
Julien cracha de dépit. Plante, l’ancien policier, pensait à tout. Impossible, on dirait, de le coincer. 
Julien imagina la scène. Le jeune itinérant pé -
nètre dans le hangar. Un homme à cagoule l’attend à l’intérieur. Le jeune prend peur, veut s’enfuir. Des chiens de combat le jettent à terre et le neutralisent. 
On l’attache avec des chaînes. On le torture. La caméra tourne. Les geôles de l’Inquisition télé-
portées en pleine fin de vingtième siècle par un grand prêtre de la déchéance. 
Julien remua une crotte séchée du bout de sa chaussure. 
— Explique-moi la relation entre Danny et les chiens. 
— Danny m’a dit un jour que les chiens étaient ses seuls vrais amis. Il venait souvent passer ses nuits au chenil. Il couchait avec ses chiens dans la cage. C’est très dangereux et il en était fier. Il disait :
« Regarde, ils m’ont pas tué ! Ils m’aiment ! »
— Pourquoi ne gardait-il pas de chiens chez lui ? 
— Pas assez de place. 
— Quel genre de chiens était-ce ? 
— Des enragés. Les bagues que je lui ai confectionnées portent d’ailleurs les griffes de l’un de ses 232
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chiens qui est mort en luttant contre un pitbull. Un doberman n’a aucune chance contre un pitbull, mais ce chien s’est battu jusqu’au bout. 
— Que faisait-il avec ses bagues ? 
— Il s’en servait comme armes pour combattre les chiens. 
— Explique-toi. 
— Danny aimait les chiens de combat. Il aimait aussi se battre avec eux. Pour être à armes égales, il les affrontait avec les bagues-griffes que je lui avais fabriquées. Les griffes sont recouvertes de métal et sont donc très dangereuses. N’empêche, il faut être fou pour affronter un chien de combat de cette façon. Si le chien t’agrippe un poignet, tu es un homme mort. 
Julien comprit dans un éclair. 
— Danny s’est donc entraîné contre des chiens ordinaires avant d’affronter des bêtes de combat ? 
— C’est ça. Il attirait les chiens dans des endroits déserts près d’ici et il les tuait avec ses bagues. 
Quand il s’est senti prêt, il a affronté une bête de combat. 
Les yeux de l’éleveur s’allumèrent. 
— Toute une bataille ! Danny s’est battu comme un lynx en attaquant la face du chien. Il en a fait de la charpie. On était une trentaine à assister au spectacle. Même Plante était là. 
— Depuis quand Plante et Danny se connaissaient-ils ? 
— Plante a déjà arrêté Danny. Je crois qu’il le tenait pour une histoire de meurtre. Danny est devenu son homme à tout faire. 
— Pourquoi Plante voulait-il le faire autant souffrir ? 
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— Je vous l’ai dit. Il a copié et vendu ses vidéos sans sa permission. 
— Tu savais que Danny livrait de la drogue ? 
— Oui, il travaillait pour un réseau de Jamaï -
quains. 
— Il ne t’a jamais parlé d’un certain Montand chez qui il aurait effectué une livraison ? 
Pavais secoua les épaules. 
— Non, je me rappelle pas. 
— Que sais-tu sur la belle-fille de Plante ? 
— Elle jouait dans les scénarios de son beau-père. 
— Danny a-t-il déjà rencontré Sanguine ? 
— Je ne pense pas. Je sais qu’elle sortait avec un type que Plante détestait. Quand il parlait de lui, c’était à vous donner des sueurs dans le dos. 
— C’était Montand. C’était aussi un client de Danny à qui il livrait de la drogue pour le compte d’un Jamaïquain appelé Roller. Ça ne te dit rien ? 
— Non, inspecteur, je vois pas. 
— Moi, je vois très bien. 
Julien appela Prévost pour lui suggérer d’envoyer une équipe technique chez Pavais. Mais il avait peu de chances d’obtenir des résultats. Plante avait sûrement pensé à effacer toute trace de ses activités ultrasecrètes. Il avait tué Danny, son comparse. Les jeunes itinérants forcés de subir les supplices ne pouvaient être retracés. La belle-fille de Plante était morte. La parole d’un type comme Pavais ne ferait pas le poids. L’ancien policier paraissait intouchable. 
On ne détenait aucune preuve contre lui. Mais pour Julien, le casse-tête était terminé. Les pièces avaient toutes été assemblées et l’image qui en ré -
sultait était le haut de gamme de la bassesse humaine, l’illustration parfaite de cet art au noir auquel Plante avait consacré sa vie. 
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Julien sentit la haine sourdre de chacune de ses fibres. Il confronterait Plante. Il lui arracherait des aveux. Il extirperait le pus de son cerveau détra -
qué. Il filmerait sa confession sur son propre vidéo. 
Ce serait la dernière performance de l’art au noir de Roger Plante. 
CHAPITRE 20
Le crépuscule enveloppait la demeure de Roger Plante d’un voile gris. Julien sortit de sa voiture et se présenta à sa porte. N’obtenant pas de réponse, il scruta l’intérieur de la maison par une fenêtre et aperçut une silhouette féminine avancer maladroi -
tement vers l’arrière de la maison. Ce devait être Marianne Braque, plus que jamais bourrée de médi -
caments. 
Julien sonna de nouveau. Personne ne daigna répondre. Il sonda la porte. Verrouillée. Julien fit le tour de la maison par la voie menant au garage. Il s’introduisit dans le jardin, passa devant la piscine et arriva à des portes vitrées. Malgré l’obscurité naissante, aucune lumière n’était allumée dans la maison. Julien cogna vigoureusement à la vitre. 
Un corps vint buter contre la porte vitrée. Les joues marquées de longues traînées écarlates, Marianne Braque laissa échapper un long cri. 
Julien resta saisi devant cette vision de cau -
chemar. Il tenta frénétiquement d’ouvrir la porte qui refusait de céder. Il vit la femme aux yeux injectés de sang reculer, heurter la table derrière elle et s’écraser. 
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Julien prit une pierre dans la rocaille et brisa la vitre. Il entra dans la cuisine. Marianne Braque s’était relevée. Apeurée, elle s’enfuit dans le couloir. 
Julien l’appela par son nom, mais elle continuait de se sauver en se cognant contre les murs et les cadres de porte. Il la suivit jusqu’au salon où il l’aperçut, aveugle, se prendre dans les rideaux comme dans un filet. En proie à la panique, elle tournoya sur elle-même et, agrippée au tissu, s’ef-fondra par terre. 
Julien s’approcha doucement. 
— Madame Braque, calmez-vous. 
Il vit avec horreur qu’elle tenait à la main une fourchette tachée de sang. Elle repoussa Julien et se mit à pousser de longs cris rauques. Julien décida d’appeler une ambulance. Il avait laissé son télé-
phone dans la voiture. L’obscurité était maintenant totale dans la maison. Il décida d’allumer le plafon-nier pour trouver l’appareil. Il se dirigea vers le mur près du couloir où devait se trouver l’interrupteur. 
Surgie du couloir, une masse sombre catapulta soudain Julien qui fut soulevé de terre et projeté au sol. Julien se releva. Il fut cravaché d’un énorme coup de griffes qui lui arracha une manche de veston et lui entailla fortement la peau du poignet. 
Julien sentit des aiguilles de feu s’enfoncer dans son ventre. Il cria, voulut se dégager, mais une se -
conde patte l’agrippa par l’épaule. Les pointes d’acier plantées dans sa chair le retenaient prisonnier tandis qu’il sentait son ventre lacéré sur toute sa surface. 
Julien se sentit défaillir, lutta pour résister, puis tomba vers l’arrière. Son brusque recul déséquilibra son assaillant, qui chuta avec lui. 
Julien le repoussa d’un coup de pied. Il hurla quand la patte qui le retenait prisonnier emporta un SANGUINE
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lambeau de sa chair. Julien réussit à se mettre sur les genoux et fouilla frénétiquement son veston pour trouver son revolver. Une patte s’empara de sa main et la serra jusqu’à ce qu’il relâche l’arme en hurlant. Julien frappa de son coude, enfonça une poitrine d’un coup d’épaule. Les deux adversaires luttèrent un moment, puis s’écrasèrent dans le couloir. Julien recula en se traînant sur le sol, mais les pointes s’enfoncèrent à nouveau dans sa jambe. 
Julien frappa durement du pied, réussit à se relever à moitié, mais fut déséquilibré par une nouvelle charge. Il s’écrasa contre la porte du bureau qui s’ouvrit sous le choc. Il roula dans la pièce. 
Julien se releva et lutta encore dans un corps-
à-corps. Il réussit à esquiver un nouveau coup, frappa au ventre et abattit son poing contre un visage. Le grizzly se colla contre lui, planta ses pattes dans son dos et se mit à serrer. Les griffes déchi -
rèrent sa chair et Julien se mit à étouffer. Enlacés l’un à l’autre, agresseur et victime tournoyèrent dans la pièce. Julien s’aperçut qu’il était entraîné vers un trou sombre. Il reconnut la porte de la cave. Il comprit que son adversaire manœuvrait pour l’y faire tomber. 
Julien fut soulevé dans les airs et précipité dans le vide. Il atterrit dans l’escalier, arrachant les rampes de bois, et s’écrasa sur le ciment. À demi assommé et tout ensanglanté, Julien tenta de recouvrer ses esprits. 
Il se remit péniblement sur ses pieds dans le noir, mais fut aussitôt attaqué. Il tenta en vain de répliquer ; il était trop étourdi pour offrir une défense efficace. Les assauts de son adversaire le repoussèrent irrésistiblement vers le fond de la cave. Reculant 238
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dans le noir, Julien ne vit pas le plancher soulevé qui le fit trébucher par l’arrière. Il s’écrasa sur une plate-forme. 
Les spots explosèrent et ce fut l’éblouissement. 
Julien leva le bras pour se protéger de l’éclai -
rage intense. Il était encerclé de puissants projecteurs. 
Un homme énorme émergea du mur lumineux. Il était torse nu et portait une cagoule de bourreau. 
— Bienvenue à l’art au noir. 
Couvert de sang, ses vêtements déchiquetés, Julien se releva avec peine. Il aperçut trois caméras installées sur des trépieds qui filmaient la scène. 
— Quel est le scénario ? 
— Mise à mort. Ce sera très spécial. 
— Façon toutou ? demanda Julien en pointant les doigts griffés de Plante. 
— Danny s’était fabriqué de curieuses armes. 
C’est la première fois que je les utilise. 
— La troisième, Roger. Tu as assassiné ta belle-fille par l’intermédiaire de Danny et tu viens d’aveu -
gler ta femme. 
La voix se fit sifflante par le trou de la cagoule. 
— J’avais ordonné à Danny d’assassiner Montand. 
Ce minable dealer  ne voulait pas renoncer à ma Sanguine. Danny a tué Montand sans se douter qu’elle dormait dans la chambre d’à côté. Il a perdu la tête et il l’a tuée. Il a tué ma Sanguine ! Une enfant que j’avais initiée à l’art au noir. Une artiste admi -
rable ! Mais ce salaud a payé son crime ! Je lui ai organisé une belle mort de toutou. 
— Et Marianne, pourquoi l’as-tu aveuglée ? 
— Marianne a découvert les photos de Judith que je t’avais reprises. De désespoir, elle s’est en -
foncé une fourchette dans les yeux. 
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— La pauvre a compris à quel genre de monstre elle avait laissé sa fille. 
— Si elle s’était moins défoncée aux pilules, peut-être aurait-elle vu quelle grande artiste était devenue Sanguine et m’aurait-elle aidé à l’arracher à Montand. Tout cela est de sa faute ! 
— Tu as voulu te vanter en montrant tes chefs-d’œuvre à Danny. Danny était un vrai psychopathe, du genre de ceux qui te plaisent tellement. Dans la chambre de Montand, il est devenu fou. Il l’a tuée. 
C’est toi qui aurais dû être dans le sac en compagnie de Satan. 
— C’est Danny qui a tué ma Sanguine. 
— Il n’était qu’un pervers téléguidé par toi. Il n’était qu’une arme entre tes mains. C’est toi le tueur. 
Plante ricana. 
— Je te trouve bien moralisateur pour un invité spécial à l’art au noir. 
Le bourreau leva les mains et les bagues-griffes brillèrent de tous leurs feux. 
— Je commencerai par t’aveugler, puis je dé -
couperai ta chair. Danny a eu une fin douce comparée à celle que je te réserve. C’est que je m’améliore. 
Ce sera la deuxième fois que je tue en direct. Tu sais que j’ai filmé la mort de Danny ? J’étais dans une chaloupe. Les cris et les grognements qui sortaient de ce sac étaient formidables. De l’art au noir à son meilleur. 
Plante joua avec ses doigts griffés. 
— Comporte-toi bien. N’oublie pas que tout sera filmé. Un jour, ta mort sera présentée dans tous les musées du monde. 
Julien chercha une arme autour de lui, mais le plateau était désert. Il enleva son veston qui pendait 240
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en lambeaux maculés et l’enroula autour de son bras gauche. Plante se mit à avancer comme un grizzly, bras levés, griffes pointées. Il fallait être là pour le croire. 
Un bruit de verre brisé les fit sursauter. Marianne Braque venait d’accrocher un projecteur, qui s’écrasa sur le sol. Elle approcha en titubant en direction de la plate-forme. Ses yeux sanguinolents rappelaient tellement ceux de Sanguine que Julien et Plante se figèrent sur place. 
Elle hurla :
— Judith, ma petite fille, pardonne-moi ! 
Elle s’approcha de son mari en criant :
— Je suis aveugle et pourtant je n’arrête pas de voir son visage ! Ses yeux pleurent du sang ! 
La mère contrite heurta Plante en sanglotant. 
Celui-ci la repoussa. 
— Judith, pardonne-moi ! 
Elle s’accrocha à lui, tournoya, puis planta de toutes ses forces une fourchette dans la cagoule. 
Plante hurla de douleur. Il tenta d’arracher l’instrument qui lui avait transpercé la joue. Julien se jeta sur lui et le frappa à la tête. Plante tomba par terre. 
Julien tourna la cagoule de façon à l’empêcher de voir quoi que ce soit. Plante tenta de l’arracher. 
Julien saisit les poignets de son agresseur et diri -
gea les mains vers la cagoule. Les bagues-griffes accomplirent leur œuvre, labourant le tissu qui se déchira. De longues traces sanglantes apparurent et Plante hurla comme un fou. Il roula sur le sol. Julien se jucha sur lui et continua de lacérer le tissu avec hargne. Plante essayait frénétiquement de repousser ses propres doigts qui lui déchiraient le visage, mais une fureur prodigieuse animait Julien qui ne SANGUINE
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lâchait pas. Plante s’était transformé en personni -
fication de tous les assassins de toutes les Chloé et de toutes les Judith de tous les pays du monde. 
Le sang gicla soudain comme une fontaine. La veine jugulaire de Plante venait d’être transpercée. 
L’ex-policier déchu trembla violemment et la plate-forme fut vite couverte d’une mare de sang. 
Les caméras bourdonnaient sur leurs trépieds, enregistrant cette dernière performance d’art au noir de Roger Plante. 
CHAPITRE 21
Monelle avait fermé son commerce pour un mois et ils étaient partis pour Carleton. Ils se levaient tous les matins à quatre heures, faisaient griller du gros pain de ménage sur le poêle à bois, s’habillaient de vestes à carreaux, de lourdes bottes, de cirés jaunes et de tuques de marin. Ils apportaient un thermos de café et des sandwichs, et Prévost s’amenait avec les cannes à pêche. Embarqués dans une vieille chaloupe qui sentait la morue, ils se fau -
filaient entre les bouées des cages à homard pour ensuite se diriger droit vers l’Escarpement des ha -
meçons, face au cimetière de Notre-Dame-des-Anges. 
Là, Julien coupait le moteur. 
Dans la fraîcheur éblouissante du petit matin, ils tournaient leurs regards vers le cimetière où reposait Chloé. 
L’échéance tant redoutée était tombée trois mois après la mort de Roger Plante. Un samedi d’octobre, le capitaine Rochard avait téléphoné pour leur commu niquer la nouvelle : on avait retrouvé Chloé. 
Son corps reposait dans un boisé près d’une route, à une vingtaine de kilomètres de Montréal. 
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Julien avait quitté une Monelle en pleurs pour se rendre sur les lieux. Rochard et Prévost étaient présents pour l’accueillir. Julien avait contemplé longuement les restes de sa fille recouverts d’une douce couverture de feuilles jaunes. Rochard ex -
pliqua qu’un chasseur avait fait la découverte dans la matinée, mais Julien n’écoutait pas. Il ne pouvait détacher les yeux de l’endroit où Chloé avait reposé toutes ces années, seule. 
Un bouleau près de la route montrait des éraflures. 
On découpa l’écorce, qu’on envoya au laboratoire. 
Les techniciens y découvrirent des traces microsco -
piques d’une peinture verte qui fut identifiée comme provenant d’une camionnette Ford 1987. Une équipe de cinq inspecteurs travaillèrent sans relâche et repérèrent bientôt un véhicule semblable dans un village voisin. Ils remarquèrent une portière égra -
tignée dont les marques correspondaient exactement à celles retrouvées sur le bouleau. Le propriétaire du véhicule et son frère avaient fini par avouer l’ina -
vouable…
Julien et Monelle étaient debout dans la barque qui tanguait sur les vagues. Le cri d’un cormoran s’éleva. Pour eux, c’était l’âme de Chloé qui geignait. 
La baie se couvrait de plaques lumineuses, le soleil surgissait au-dessus de la mer et une brise fraîche comme l’haleine d’une jeune fille les enveloppait. 
Julien relança le moteur. Les trois amis se diri -
geaient vers le Trou-du-Diable, où ils jetèrent leurs lignes. Ils tiraient là des monstres. À entendre Prévost, personne n’avait vu de si grosses morues depuis l’arrivée de Jacques Cartier. Installée à la proue, Monelle plaidait pour qu’on les rejette à la mer. Si Julien se laissait attendrir, Prévost demeurait inflexible. 
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Ils revenaient au port vers huit heures. Prévost retournait chez lui, puis Monelle et Julien allaient s’allonger avec de gros bouquins sur la plage bordant la baie des Chaleurs. Le soir venu, ils marchaient longuement sur la grève à la recherche de fossiles et de coquillages qui allaient grossir leur collection. 
Les époux regagnaient ensuite leur vieille maison de bardeaux gris sur la falaise et ils assistaient à la disparition du soleil dans la mer. 
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E X T R A I T D U C A T A L O G U E
Collection « Romans » / Collection « Nouvelles »
001 Blunt – Les Treize Derniers Jours Jean-Jacques Pelletier
002 Aboli (Les Chroniques infernales) Esther Rochon
003 Les Rêves de la Mer (Tyranaël -1) Élisabeth Vonarburg
004 Le Jeu de la Perfection (Tyranaël -2) Élisabeth Vonarburg
005 Mon frère l’Ombre (Tyranaël -3) Élisabeth Vonarburg
006 La Peau blanche
Joël Champetier
007 Ouverture (Les Chroniques infernales) Esther Rochon
008 Lames sœurs
Robert Malacci
009 SS-GB
Len Deighton
010 L’Autre Rivage (Tyranaël -4) Élisabeth Vonarburg
011 Nelle de Vilvèq (Le Sable et l’Acier -1) Francine Pelletier
012 La Mer allée avec le soleil (Tyranaël -5) Élisabeth Vonarburg
013 Le Rêveur dans la Citadelle Esther Rochon
014 Secrets (Les Chroniques infernales) Esther Rochon
015 Sur le seuil
Patrick Senécal
016 Samiva de Frée (Le Sable et l’Acier -2) Francine Pelletier
017 Le Silence de la Cité
Élisabeth Vonarburg
018 Tigane -1
Guy Gavriel Kay
019 Tigane -2
Guy Gavriel Kay
020 Issabel de Qohosaten (Le Sable et l’Acier -3) Francine Pelletier
021 La Chair disparue (Les Gestionnaires de l’apocalypse -1) Jean-Jacques Pelletier
022 L’Archipel noir
Esther Rochon
023 Or (Les Chroniques infernales) Esther Rochon
024 Les Lions d’Al-Rassan
Guy Gavriel Kay
025 La Taupe et le Dragon
Joël Champetier
026 Chronoreg
Daniel Sernine
027 Chroniques du Pays des Mères Élisabeth Vonarburg
028 L’Aile du papillon
Joël Champetier
029 Le Livre des Chevaliers
Yves Meynard
030 Ad nauseam
Robert Malacci
031 L’Homme trafiqué (Les Débuts de F) Jean-Jacques Pelletier
032 Sorbier (Les Chroniques infernales) Esther Rochon
033 L’Ange écarlate (Les Cités intérieures -1) Natasha Beaulieu
034 Nébulosité croissante en fin de journée Jacques Côté
035 La Voix sur la montagne
Maxime Houde
036 Le Chromosome Y
Leona Gom
037 (N) La Maison au bord de la mer Élisabeth Vonarburg
038 Firestorm
Luc Durocher
039 Aliss
Patrick Senécal
040 L’Argent du monde -1 (Les Gestionnaires de l’apocalypse -2) Jean-Jacques Pelletier
041 L’Argent du monde -2 (Les Gestionnaires de l’apocalypse -2) Jean-Jacques Pelletier
042 Gueule d’ange
Jacques Bissonnette
043 La Mémoire du lac
Joël Champetier
044 Une chanson pour Arbonne Guy Gavriel Kay
045 5150, rue des Ormes
Patrick Senécal
046 L’Enfant de la nuit (Le Pouvoir du sang -1) Nancy Kilpatrick
047 La Trajectoire du pion
Michel Jobin
048 La Femme trop tard
Jean-Jacques Pelletier
049 La Mort tout près (Le Pouvoir du sang -2) Nancy Kilpatrick
050 Sanguine
Jacques Bissonnette
051 Sac de nœuds
Robert Malacci
052 La Mort dans l’âme
Maxime Houde
053 Renaissance (Le Pouvoir du sang -3) Nancy Kilpatrick
054 Les Sources de la magie
Joël Champetier
055 L’Aigle des profondeurs
Esther Rochon
056 Voile vers Sarance (La Mosaïque sarantine -1) Guy Gavriel Kay
057 Seigneur des Empereurs (La Mosaïque sarantine -2) Guy Gavriel Kay
058 La Passion du sang (Le Pouvoir du sang -4) Nancy Kilpatrick
059 Les Sept Jours du talion Patrick Senécal
060 L’Arbre de l’Été (La Tapisserie de Fionavar -1) Guy Gavriel Kay
061 Le Feu vagabond (La Tapisserie de Fionavar -2) Guy Gavriel Kay
062 La Route obscure (La Tapisserie de Fionavar -3) Guy Gavriel Kay
063 Le Rouge idéal
Jacques Côté
064 La Cage de Londres
Jean-Pierre Guillet
065 (N) Treize nouvelles policières, noires et mystérieuses Peter Sellers (dir.)
066 Le Passager
Patrick Senécal
067 L’Eau noire (Les Cités intérieures -2) Natasha Beaulieu
068 Le Jeu de la passion
Sean Stewart
069 Phaos
Alain Bergeron
070 (N) Le Jeu des coquilles de nautilus Élisabeth Vonarburg
071 Le Salaire de la honte
Maxime Houde
072 Le Bien des autres -1 (Les Gestionnaires de l’apocalypse -3) Jean-Jacques Pelletier
073 Le Bien des autres -2 (Les Gestionnaires de l’apocalypse -3) Jean-Jacques Pelletier
074 La Nuit de toutes les chances Eric Wright
075 Les Jours de l’ombre
Francine Pelletier
076 Oniria
Patrick Senécal
077 Les Méandres du temps (La Suite du temps -1) Daniel Sernine
078 Le Calice noir
Marie Jakober
079 Une odeur de fumée
Eric Wright
080 Opération Iskra
Lionel Noël
081 Les Conseillers du Roi (Les Chroniques de l’Hudres -1) Héloïse Côté
082 Terre des Autres
Sylvie Bérard
083 Une mort en Angleterre
Eric Wright
084 Le Prix du mensonge
Maxime Houde
085 Reine de Mémoire 1. La Maison d’Oubli Élisabeth Vonarburg
086 Le Dernier Rayon du soleil Guy Gavriel Kay
087 Les Archipels du temps (La Suite du temps -2) Daniel Sernine
088 Mort d’une femme seule
Eric Wright
089 Les Enfants du solstice (Les Chroniques de l’Hudres -2) Héloïse Côté
090 Reine de Mémoire 2. Le Dragon de Feu Élisabeth Vonarburg
091 La Nébuleuse iNSIEME
Michel Jobin
092 La Rive noire
Jacques Côté
093 Morts sur l’Île-du-Prince-Édouard Eric Wright
094 La Balade des épavistes
Luc Baranger
095 Reine de Mémoire 3. Le Dragon fou Élisabeth Vonarburg
096 L’Ombre pourpre (Les Cités intérieures -3) Natasha Beaulieu
097 L’Ourse et le Boucher (Les Chroniques de l’Hudres -3) Héloïse Côté
098 Une affaire explosive
Eric Wright
099 Même les pierres…
Marie Jakober
100 Reine de Mémoire 4. La Princesse de Vengeance Élisabeth Vonarburg
101 Reine de Mémoire 5. La Maison d’Équité Élisabeth Vonarburg
102 La Rivière des morts
Esther Rochon
103 Le Voleur des steppes
Joël Champetier
104 Badal
Jacques Bissonnette
105 Une affaire délicate
Eric Wright
106 L’Agence Kavongo
Camille Bouchard
107 Si l’oiseau meurt
Francine Pelletier
108 Ysabel
Guy Gavriel Kay
109 Le Vide -1. Vivre au Max Patrick Senécal
110 Le Vide -2. Flambeaux
Patrick Senécal
111 Mort au générique
Eric Wright
112 Le Poids des illusions
Maxime Houde
113 Le Chemin des brumes
Jacques Côté
114 Lame (Les Chroniques infernales) Esther Rochon
115 Les Écueils du temps (La Suite du temps -3) Daniel Sernine
116 Les Exilés
Héloïse Côté
117 Une fêlure au flanc du monde Éric Gauthier
118 La Belle au gant noir
Robert Malacci
119 Les Filles du juge
Robert Malacci
120 Mort à l’italienne
Eric Wright
121 Une mort collégiale
Eric Wright
122 Un automne écarlate (Les Carnets de Francis -1) François Lévesque
123 La Dragonne de l’aurore
Esther Rochon
124 Les Voyageurs malgré eux Élisabeth Vonarburg
125 Un tour en Arkadie
Francine Pelletier
126 (N) L’Enfant des Mondes Assoupis Yves Meynard
127 (N) Les Leçons de la cruauté Laurent McAllister
128 (N) Sang de pierre
Élisabeth Vonarburg
129 Le Mystère des Sylvaneaux Joël Champetier
130 La Faim de la Terre -1 (Les Gestionnaires de l’apocalypse -4) Jean-Jacques Pelletier 131 La Faim de la Terre -2 (Les Gestionnaires de l’apocalypse -4) Jean-Jacques Pelletier 132 La Dernière Main
Eric Wright
133 Les Visages de la vengeance François Lévesque
Collection «Essais»
001 Stephen King : trente ans de terreur Hugues Morin et al. 
002 Radiographie d’une série culte :  The X-Files Alain Bergeron, 
Laurine Spehner et al. 
003 Le XIXe siècle fantastique en Amérique française Claude Janelle et al. 
004 Le Roman policier en Amérique française Norbert Spehner
005 La Décennie charnière (1960-1969) Claude Janelle et al. 
006 Scènes de crimes
Norbert Spehner
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« SANGUINE  EST UN ROMAN
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Julien Stifer est lieutenant à la SPCUM. Il y a deux ans, sa fille, Chloé, a mystérieu -
se ment disparu. Depuis, le lieutenant a remué ciel et terre pour la retrouver tout en redoutant, chaque fois que le service signalait la mort d’une adolescente, que ce ne soit sa fille. 
C’est encore l’angoisse du père qui étreint Stifer lorsqu’il se rend dans le quartier Côte-des-Neiges, où une adolescente et son amant, un petit trafiquant de drogues, ont été sauvagement assassinés. Sanguine avait seize ans à peine et Julien voit en elle Chloé, sa fille, qui a peut-être subi un sort analogue sans qu’il le sache. 
Stifer se lance à corps perdu dans l’enquête. 
Il privilégie d’abord la piste de la drogue, mais la découverte d’inquiétantes photos mettant en vedette Sanguine l’amène à croire qu’il fait fausse route, que les meurtres ont peut-être plus à voir avec certaines déviations sexuelles qu’avec un simple règlement de compte. 
Mais au fur et à mesure que le lieutenant Stifer découvre de nouveaux indices et qu’il s’approche de son but, son angoisse de père cède la place à l’horreur la plus abjecte, puis à une terrible rage…
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